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    CHAPITRE PREMIER


    Vingt-quatre jours avant la pleine lune.


     


    Les mains agrippées à la pierre froide de la corniche, je m’accroupis en tentant de garder l’équilibre. Le vent violent, chargé de pollution et souillé par la puanteur de l’Hudson, menaçait à tout moment de me faire basculer du toit de l’immeuble, si je n’y prenais garde.


    Cinq étages plus bas, des gens emmitouflés pour se protéger du froid passaient devant le bâtiment, inconscients de ma présence. Jamais ils n’auraient eu l’idée de lever les yeux. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis que j’étais partie de chez Alec Royce avec des envies de meurtre. Il m’avait fallu un certain temps pour trouver mon perchoir, et cela faisait presque une heure que j’attendais là, après avoir d’abord jeté un coup d’œil dans l’appartement, mais ma cible ne s’était pas encore montrée. Je commençais à avoir mal aux mollets, mais je demeurais immobile, tentant de me contenir malgré mon envie irrépressible de saccager la ville, de tout détruire sur mon passage tant que je n’aurais pas mis la main sur mes cibles.


    — Tu es très impatiente, me fit remarquer une voix, dans un recoin de mon esprit, avec un soupçon de moquerie. Attends un peu. Il va bien finir par rentrer chez lui, à un moment ou à un autre.


    Je poussai un grognement, qui résonna dans ma cage thoracique.


    — Ce que tu peux être susceptible.


    — La ferme, dis-je sèchement en me passant les doigts dans les cheveux afin de chasser les quelques mèches rebelles de mes yeux. S’il n’arrive pas bientôt, je n’aurai le temps de rien faire. Le soleil se lève dans moins d’une heure.


    J’avais escompté que Dillon serait chez lui, pour que je puisse abattre cet enfoiré avant qu’il ait l’occasion de s’en prendre à quelqu’un d’autre. Ou, au moins, pour que je lui mette une raclée si mémorable qu’il y aurait réfléchi à deux fois avant de contaminer un autre humain non consentant.


    — Il a peut-être passé la nuit avec quelqu’un. À moins qu’il ne soit parti travailler avant notre arrivée.


    Je gardai le silence, le doute me forçant à réfléchir. C’était ma ceinture qui s’exprimait par télépathie. Une voix qui se tairait une fois le jour venu. En plus de devoir me passer de son soutien moral et de ses réflexions désobligeantes, aux premiers rayons du soleil, je perdrais également les capacités physiques et sensorielles décuplées dont elle me faisait profiter. Je serais alors de nouveau une frêle humaine. Même si, la plupart du temps, je détestais ce que la ceinture me faisait subir, je ne pouvais pas me permettre de me passer de son aide alors que j’étais sur le point d’affronter un loup-garou déchaîné.


    — Alors, attends la nuit prochaine. Profite utilement de ta journée : repose-toi et mange pour prendre des forces. Et utilise tes talents de détective privée pour le retrouver.


    Je hochai la tête, me détournant de la rue en me recroquevillant dans mon trench-coat pour me protéger du froid. Ma colère s’étant quelque peu apaisée, je découvris que je souffrais à présent d’une haine froide et retorse et non plus de la rage aveugle et irréfléchie qui m’avait conduite jusque-là. Même si l’attente avait mis mes nerfs à rude épreuve, elle m’avait donné suffisamment de temps pour réfléchir à ce que j’allais faire quand Dillon pointerait le bout de son nez, et aux actions que j’allais mener contre les Sunstrikers qui m’avaient poussée à les pourchasser comme les chiens lâches qu’ils étaient.


    En l’espace de quelques jours, mon existence avait été complètement bouleversée. Pas qu’elle ait été particulièrement normale avant, mais mon désormais ex-petit ami Chaz m’avait trompée. Il avait aussi dirigé une sorte de réseau mafieux de loups-garous juste sous mon nez. Même si je n’en avais pas la preuve irréfutable, j’étais persuadée que sa meute était liée au meurtre de Jim Pradiz. Bien que je n’aie éprouvé aucune amitié pour ce journaliste louche, j’étais terrifiée à l’idée que les loups-garous aient pu tomber si bas pour le faire taire.


    Pour couronner le tout, l’un des Sunstrikers m’avait égratignée et probablement refilé le virus de la lycanthropie. Il me faudrait patienter plusieurs semaines avant de savoir avec certitude si j’étais sur le point de rejoindre les rangs des boules de poils à la prochaine pleine lune. En tout cas, à cause du meurtre de Jim Pradiz, auquel les Sunstrikers étaient liés d’une manière ou d’une autre, j’en étais persuadée, jamais je ne ferais partie de cette meute, qu’elle m’accepte en son sein ou non. Sans oublier qu’il était également possible qu’ils soient déjà à mes trousses pour me supprimer.


    À cause de la meute de Chaz, je tentais d’échapper à une bande d’effroyables loups-garous, à la police et à la moitié des médias de l’État. La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase, c’était lorsque mon père m’avait affirmé catégoriquement que je n’étais plus sa fille. Être reniée par ma propre famille parce que je m’étais impliquée avec les Autres m’avait fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre auquel je ne m’étais pas préparée. En me remémorant le ton rauque et accusateur de mon père quand il m’avait interdit à tout jamais d’aller les voir, ma mère et lui, j’en avais les yeux qui me piquaient de nouveau, alors que j’avais déjà cessé de pleurer plusieurs heures auparavant. Il fallait que je m’assure que ceux qui s’en étaient pris à ma famille et à moi en paieraient le prix fort. Ma détermination était plus farouche que jamais, alors que je m’immobilisais sur le bord du toit, baissant les yeux sur la structure métallique rouillée de l’escalier de secours qui me permettrait de regagner les venelles sales et les méandres des rues de New York.


    Puisque c’était la faute de Chaz et de sa meute si j’avais tout perdu, aussi bien ma vie que mon gagne-pain, ma famille et probablement mon humanité, je n’étais pas d’une humeur très complaisante.


    — Ça, c’est le moins que l’on puisse dire…


    Le ton enjoué de la ceinture me fit sourire, même s’il s’agissait plus d’un moyen de montrer les dents que d’exprimer mon approbation. La pierre s’effrita sous mes doigts quand je refermai la main sur la moulure de la corniche, au bord du toit. Je nettoyai alors distraitement le sang sur le bout de mes doigts, avant de me laisser tomber avec légèreté sur l’escalier de secours. Le choc provoqua un bruit métallique sourd, l’onde sonore se propageant à l’ensemble de la structure. Avant que le calme revienne, je bondis à l’étage inférieur en prenant appui sur la rampe avec mes doigts déjà guéris. Je vis à peine les échelles et les visages étonnés aux fenêtres, me déplaçant avec la grâce et l’assurance d’une gymnaste olympique, sentant mon estomac remonter alors que je prenais de la vitesse. Bientôt, bien trop tôt, je me retrouvai dans les airs.


    Avant d’avoir pu m’en rendre compte, j’étais accroupie dans la ruelle, dans la position d’un animal sauvage, les cheveux dans les yeux, mon trench-coat voletant autour de moi, comme dans un film d’action de série Z, le bruit de ma réception se répercutant contre les murs de la venelle. Une prouesse inhumaine dont j’aurais été incapable quelques semaines auparavant sans me briser au moins une jambe, même avec l’aide de la ceinture. Le fait d’avoir cédé et laissé l’artefact prendre le dessus avait complètement modifié notre façon de collaborer. La ceinture accroissait désormais ma force, ma rapidité, mon agilité et mon endurance à un niveau bien plus élevé que la première fois que je l’avais portée. Sans parler du fait qu’elle me permettait de me remettre de mes blessures superficielles presque aussi vite qu’un vampire. Je me demandais si les Autres éprouvaient la même sensation.


    Gorgée d’adrénaline, je refusai de céder aux alarmes de la ceinture et à ses appels à la violence. Je me contentai d’enfoncer les mains dans mes poches, de quitter l’obscurité des bennes à ordures et de me fondre dans la foule des piétons qui arpentaient les rues de la ville.


    Je n’eus pas mal en refermant les doigts sur mon flacon de Baiser ambré et une boîte de munitions, même si, ce faisant, je m’arrachai quelques croûtes et un peu de peau. Je refusais de réfléchir à ce que j’étais devenue, ou à ce que je ferais une fois ma vengeance accomplie.


    — Sans le vampire, tu ne serais pas dans ce pétrin, chuchota la ceinture. Ce serait bien de penser à l’éliminer, lui aussi.


    — Sans parler du fait que Royce me tuerait si je tentais quelque chose contre lui, ce n’est pas lui le responsable de ce qui m’arrive, marmonnai-je entre mes dents. N’insiste pas.


    Une femme qui marchait à côté de moi me jeta un coup d’œil, haussant l’un de ses sourcils ornés de piercings argentés avant de se détourner. Ce fut toute l’attention que l’on me prêta ce soir-là, et je ne m’en plaignis pas.


    — Ce n’est peut-être pas lui qui t’a contaminée, mais c’est à cause de lui que Chaz a de nouveau jeté son dévolu sur toi, et que tu es toujours impliquée dans ces histoires surnaturelles. Tu ne te serais pas fait mordre par des vampires si…


    — Ça suffit !


    J’avais presque crié, et, cette fois, j’avais bien mérité le regard de quelques promeneurs matinaux, de fêtards qui rentraient chez eux en se traînant, et d’une poignée de personnes en costume sur le chemin du bureau. Baissant la tête et remontant le col de mon trench-coat, j’accélérai le pas, grommelant. J’aurais volontiers rétorqué quelque chose de désagréable à la ceinture, surtout qu’elle était encore en train de se moquer de moi, mais j’attirais déjà suffisamment l’attention.


    Une voiture de police me frôla. Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule avant de me rendre compte d’à quel point cela pouvait sembler suspect. Je m’extirpai du flux des piétons pour faire mine de vouloir acheter un magazine dans un kiosque à journaux, non loin de là. Mon cœur se serra en remarquant le titre d’un des canards du coin : « Un concert de bienfaisance parrainé par le vampire le plus sexy de New York ! » Il y avait aussi une photo de lui sur la couverture du dernier numéro d’un magazine économique. Je fis demi-tour, l’air renfrogné. Où que j’aille, j’avais toujours l’impression qu’Alec Royce me suivait.


    Oh, génial. En regardant derrière moi, je remarquai que les flics s’étaient engagés dans la ruelle d’où je venais, allumant leurs torches électriques en se garant.


    C’était le signal, il fallait que je file. Il faudrait aussi que je tâche de moins me faire remarquer si je voulais mener mes projets à bien et éviter de mourir ou de finir en cellule avant la fin du mois. Mettant un terme à mon piètre subterfuge, je fis demi-tour et m’éloignai d’un bon pas de l’immeuble de Dillon.


    Je devais trouver un lieu où aller quand le soleil serait levé. Après ma fuite spectaculaire, il était hors de question que je retourne sous la surveillance de Royce. Connaissant le vampire, il m’enchaînerait certainement dans son sous-sol ou je ne sais quoi pour m’empêcher de m’enfuir une nouvelle fois. Il m’était également inconcevable de rentrer chez moi, d’aller chez Sara ou chez mes parents. Arnold accepterait sans doute de me laisser squatter chez lui, mais il en parlerait à Sara, ce qui signifiait que le vampire pourrait aussitôt me localiser. Et ce n’était pas mon intention.


    Sans parler du fait que je n’avais pas d’argent pour me rendre à ma cachette théorique durant la journée. Dans ma précipitation pour fuir le quartier général de Royce, je n’avais rien emporté à l’exception de mon matériel de chasse. J’y avais laissé mon sac et mes vêtements.


    Si je restais suffisamment longtemps en vie, il allait falloir que je m’efforce de préparer un peu l’avenir.

  


  
    CHAPITRE 2


    Vingt-trois jours avant la pleine lune.


     


    J’avais plus de choix pour le moyen de transport que pour le lieu où j’allais pouvoir me dissimuler jusqu’à la prochaine pleine lune.


    Jouant avec le flacon de Baiser ambré dans ma poche et évitant les piétons sans vraiment y prêter attention, je scrutai les rues en quête d’inspiration. Je pourrais profiter des avantages de la ceinture pendant encore une demi-heure et traverser la ville en un rien de temps, mais je n’appréciais guère l’idée de me retrouver coincée quelque part sans argent, ni nourriture ni abri, sans oublier que je serais si épuisée que je ne tarderais pas à m’écrouler. D’expérience, je savais que tous les « petits bobos » qui ne me faisaient pas si mal pour le moment ne manqueraient pas de se manifester dès que l’esprit prisonnier des runes de la ceinture de cuir se tairait pour la journée.


    Des néons clignotants attirèrent mon attention sur un salon de tatouage, sur le trottoir d’en face. Malgré une pointe de regret qui m’assaillait – je n’entendrais plus jamais ma mère me défendre de me faire tatouer –, j’eus une idée. Jack, le White Hat, avait un grand magasin d’armes illégal au sous-sol d’un salon de tatouage, non loin de là.


    Même si je le détestais, il avait une planque convenable, des armes, et un lieu sûr pour échapper aux flics. On ne s’était pas séparés en très bons termes, la dernière fois, mais j’étais prête à parier qu’il n’hésiterait pas à mettre de côté toute la haine qu’il éprouvait à mon égard si je lui permettais de se servir de moi comme il en avait manifestement eu l’intention depuis le début. Même si le fait de me rallier à ses plans n’était pas franchement une bonne idée, j’étais certaine qu’il m’accueillerait à bras ouverts s’il apprenait que je souhaitais faire appel à ses chasseurs pour mettre la main sur des loups-garous et les supprimer.


    Revigorée par ce nouvel objectif, j’accélérai le pas, décidée à poursuivre à pied.


    Les flics qui m’attendaient à l’angle de la rue avaient d’autres projets pour moi.


    Deux jeunes types en uniforme s’étaient garés en double file et attendaient à côté d’un kiosque à journaux avec un air faussement décontracté. Celui sur la gauche prit la parole d’une voix grave et douce, non menaçante :


    — Mademoiselle Waynest ? Il faut qu’on parle.


    Je me retournai et me mis à courir.


    — Eh ! Arrêtez-vous !


    Je fuis sans regarder derrière moi. La ceinture fut transportée de joie par tant d’action. Elle m’insuffla suffisamment d’énergie pour que je puisse accroître ma vitesse d’un cran, laissant les flics loin derrière. Je bondis par-dessus les obstacles ou les contournai sans la moindre difficulté, et presque tout le monde s’écartait devant moi, mais du coup j’attirais bien trop l’attention.


    Je remarquai soudain un escalier qui menait au métro, sur ma gauche. Je traversai la rue, évitant sans difficulté des véhicules obligés de faire un écart en klaxonnant. Étrangement, je redoutais moins de me faire heurter par l’une de ces voitures – elles allaient pourtant suffisamment vite pour faire voleter ma chevelure et le bas de mon trench-coat, derrière moi – que de me faire attraper par l’un de ces flics. Où était passé mon sens des priorités ?


    Dès que j’eus gagné le trottoir d’en face, je m’élançai dans l’escalier plongé dans la pénombre, projetant les gens contre la rampe tandis que je repoussais d’un coup d’épaule ceux qui ne s’écartaient pas immédiatement de mon chemin. Ne tenant aucun compte des insultes et des menaces, ni même du cran d’arrêt que l’un d’eux brandit contre moi, je dévalai les marches quatre à quatre, avant de franchir les tourniquets d’un bond et de me précipiter sur le quai.


    En m’approchant du bord, j’entendis des cris, mais je n’y prêtai pas la moindre attention. Certains de ceux qui attendaient la prochaine rame me regardaient fixement, mais la majeure partie d’entre eux semblaient se moquer éperdument du fait que je puisse provoquer l’ire de l’un des agents de sécurité de la station. Probablement parce qu’ils n’étaient guère ravis d’être déjà debout à cette heure.


    Le vigile, une femme, s’approcha en me fusillant du regard, la main posée avec fermeté sur le manche de la matraque fixée à son ceinturon. C’était bien ma veine : je m’étais fait repérer par cette espèce de « fliquette » au rabais le seul jour où j’avais décidé de sauter par-dessus le tourniquet au lieu de valider mon ticket.


    Pressée par ma ceinture, je détournai mon attention de l’agent de sécurité et bondis sur la voie en prenant soin d’éviter le troisième rail électrifié, avant de m’engouffrer dans le tunnel. Il faisait noir et les lieux étaient malpropres, infestés de rats et de cafards, mais je ne perçus ni le grondement d’un éventuel train à l’approche, ni aucun bruit de poursuite. À cause d’une vilaine odeur de métal chaud, de graisse et de vieille pisse de clochard, je sentis mes yeux me piquer. Quand je fus certaine de ne plus courir aucun danger, je ralentis mon allure, juste assez pour scruter les environs, à la recherche d’une porte ou d’un escalier de maintenance qui me donnerait accès à la surface.


    — Pourquoi n’irais-tu pas jusqu’à la prochaine station ? Tu voulais traverser la ville, tu te rappelles ?


    — Les services de sécurité m’y attendent certainement. Je ne peux pas prendre ce risque. Le magasin de Jack n’est pas loin. Peut-être à deux ou trois kilomètres de l’endroit où les flics ont tenté de m’intercepter.


    Je m’étirai, gémissant en ressentant les premiers signes de fatigue musculaire. L’esprit de la ceinture commençait à se dissiper. Le soleil devait être en train de se lever, à l’horizon.


    — Il faut que je sorte d’ici avant que tu disparaisses. Combien de temps nous reste-t-il ?


    — Pas longtemps.


    Merde. Même si sa réponse ne m’était pas vraiment utile, j’accélérai de nouveau le pas, observant l’obscurité. Ce n’était pas le fruit de mon imagination : les rails s’étaient mis à vibrer, me signalant l’arrivée imminente d’une rame de métro. Faisant appel au peu d’énergie qui me restait, je bondis sans la moindre grâce sur l’étroite passerelle de service, enfonçant mes ongles dans l’épaisse couche de crasse qui recouvrait les murs afin d’y trouver une prise alors que je glissais sur une flaque d’huile.


    Un cafard de la taille d’un minibus Volkswagen se mit à ramper sur mes doigts, pressé d’aller se réfugier dans une fissure que je n’avais pas remarquée.


    J’eus un mouvement de recul et poussai un cri strident.


    Ce dernier se répercuta faiblement dans le tunnel, se perdant au milieu des crissements inquiétants d’un train qui freinait, dans le lointain.


    Et des rires de la ceinture.


    Revêche, je longeai la passerelle d’un pas lourd, frottant ma main sale sur mon trench-coat pour me ressaisir. Même si j’avais senti son arrivée, je me plaquai contre la paroi en retenant mon souffle quand le métro approcha derrière moi, illuminant le tunnel. Les yeux écarquillés, je le regardai me frôler à quelques centimètres, aveuglée par l’éclairage intermittent de ses wagons.


    Le cœur battant, une fois la rame passée et ma vue retrouvée, je repris ma progression dans la galerie. Les effets de la ceinture s’étaient presque dissipés quand je découvris une porte, dans un renfoncement. Elle était verrouillée. Profitant des dernières forces que l’esprit pouvait me transmettre, j’assenai un coup de pied juste à côté de la poignée, fendant le bois tout autour. Cela ébranla la serrure, mais ne suffit pas à ouvrir la porte comme je l’avais espéré. Cinq minutes auparavant, mon coup de pied aurait projeté la porte hors de ses gonds.


    Je commençais à avoir mal aux pieds et aux jambes, ce qui me rappela que j’étais restée accroupie une bonne partie de la nuit avant de me prendre pour une coureuse de marathon. Grâce à un nouveau coup de pied, j’ouvris la porte, et, grimaçante, j’en franchis le seuil.


    Il n’y avait pas grand-chose à voir : quelques panneaux électriques ici et là, et des casiers de vestiaires à l’air menaçant dans la pénombre. Un rai de lumière chargé de particules de poussière s’infiltrait par la porte brisée. Il faisait plus frais et moins humide, là. Le sol était plus propre que dans le tunnel, et mis à part la présence d’une bouteille de soda vide sur un banc, les lieux semblaient délaissés depuis un moment. Je ne me préoccupai pas des traces que je pouvais laisser. Il m’était trop pénible de marcher pour pouvoir me concentrer sur autre chose.


    Je me dirigeai en boitillant vers les vestiaires. Ils étaient tous verrouillés ou vides. Même si je fus tentée de me laisser tomber sur le banc et de m’y reposer quelques minutes, je savais que je ne pourrais plus m’en relever.


    Après la douleur, je commençais à ressentir la fatigue. Deux sensations qui allaient me hanter jusqu’au salon de tatouage. Si seulement j’avais eu l’idée de prendre un peu d’argent avant de m’enfuir de chez Royce, j’aurais pu profiter d’un taxi et m’épargner bien des souffrances.


    Je me mis en quête d’un interrupteur, tâtonnant le mur, à côté des casiers. Il ne me fut pas nécessaire de l’actionner, quand je l’eus découvert, car il se trouvait juste à côté d’une porte qui donnait de toute évidence sur l’extérieur, puisque je percevais les bruits de la circulation et des voix. La poignée tourna sans la moindre résistance, et je tombai sur une volée de marches jonchées de détritus qui donnait sur une étroite ruelle. Une clôture surmontée de fils de fer barbelés empêchait toute intrusion.


    Chacune des marches me procura de telles douleurs que j’eus l’impression qu’on m’enfonçait des poignards dans les talons et les mollets. Sainte mère de Dieu, il faudrait que je me souvienne de tempérer les ardeurs de la ceinture la prochaine fois. Même mes doigts me faisaient mal quand je me cramponnais à la rampe.


    Une fois en haut, je dus m’immobiliser pour reprendre mon souffle, les yeux au bord des larmes. Je me demandais comment j’allais pouvoir atteindre la boutique de tatouage, mais il était inenvisageable que je me repose là.


    Je me traînai de l’autre côté de la ruelle comme une vieille femme percluse d’arthrite. Le portail n’opposa aucune résistance et s’ouvrit en silence sur ses gonds huilés. Personne ne me remarqua quand je me joignis aux autres piétons. Ce quartier du centre-ville n’était pas très éloigné de ma destination. Ma course m’avait rapprochée, plus que je ne l’avais imaginé. Dieu merci.


    Me recroquevillant dans mon trench-coat, j’en remontai le col et baissai la tête. Même si chacun de mes pas était une véritable torture, je conservai obstinément un pas soutenu, marchant au même rythme que la plupart des gens qui m’entouraient. Chaque fois que je passais devant une épicerie ou une boulangerie, j’en avais l’eau à la bouche rien qu’en humant les arômes de café fraîchement moulu et de pâtisserie. Au point où j’en étais, je ne me priverais pas de supplier Jack de me donner à manger.


    Si pressée que je sois d’arriver à destination, si déterminé mon corps soit-il à me faire ralentir, voire à m’inciter à me rouler en boule par terre pour que je puisse faire un somme, je dus marquer plusieurs haltes pour recouvrer mon souffle. Chaque fois que je m’immobilisais pour m’appuyer lourdement contre une voiture, un mur ou un poteau téléphonique, on me regardait de travers. Je dus observer ce genre de pause de plus en plus fréquemment, tant j’avais l’impression d’avoir des briques suspendues à chacune de mes paupières.


    Quand j’atteignis le magasin, il devait être 8 heures passées. Un jeune coiffé d’une iroquoise et vêtu d’un tee-shirt délavé frappé du logo d’un groupe dont je n’avais jamais entendu parler s’affairait au fond, déplaçant des objets. Il leva les yeux de derrière son comptoir, ouvrant grand la bouche en apercevant le halo crépu de ma chevelure rouge autour de ma tête, mon air sans aucun doute hagard, et les trois pieux en argent parfaitement alignés sur ma ceinture. Quand je les tapotai légèrement de ma main libre, son air choqué fit place à un sentiment de malaise.


    — Il faut que je voie Jack, tentai-je dans un grognement rauque de gros fumeur.


    — Pardon ?


    Je m’éclaircis la voix et tentai de nouveau ma chance.


    — Jack. Il est là ?


    — Jack comment ?


    Je lui lançai un regard. Le gamin blêmit et commença à se frotter la nuque.


    — Non, il n’est pas dans le coin. Mais il y a Nikki. (Son regard fuyant et sa nervosité étaient peut-être dus à mon apparence, mais j’étais prête à parier qu’il me mentait.) Vous voulez que j’aille la chercher ?


    Ayant les idées confuses, j’eus l’impression qu’il me fallut des siècles pour recouvrer la mémoire. Nikki faisait partie des chasseurs. C’était une blonde qui avait un faible pour les armes tranchantes et les flingues, et si je m’en souvenais, c’était uniquement parce que c’était la seule femme que j’avais croisée avec Jack dans le cadre des White Hats. Rien dans son attitude ne m’avait laissée penser qu’elle était disposée à faire preuve de gentillesse à mon égard, mais, si Jack était absent, je m’en contenterais.


    — Oui, parvins-je à articuler, faisant mollement signe au type d’aller la chercher.


    Il y avait deux chaises en plastique autour de la table sur laquelle se trouvaient des portfolios de tatouages. Je me laissai tomber sur l’une d’elles et enfouis mon visage dans mes mains avant de me rappeler toutes les cochonneries que j’avais touchées. Beurk, j’avais sans doute le visage et les cheveux sales.


    Au bout de quelques minutes, Nikki surgit de l’arrière-boutique, roulant des hanches dans son jean taille basse. Un petit bijou scintillait à son nombril sous son tee-shirt coupé court. Elle s’épongea le front avec son avant-bras, sa main libre posée nonchalamment sur le manche d’un couteau de chasse aussi long que mon propre bras. Le jeune n’était pas revenu avec elle. Il avait probablement préféré se terrer dans l’arrière-boutique. Sage décision.


    — Je croyais que tu ne voulais plus nous voir, appeau à morts-vivants. Qu’est-ce que tu fais là ?


    Bon, ça fait du bien de savoir qu’on est encore aimée.


    — Ravie de te revoir aussi, Nikki, la saluai-je en m’efforçant d’articuler. Écoute, j’ai besoin d’un petit service…


    — Laisse-moi rire. Comment comptes-tu nous renvoyer l’ascenseur, cette fois ? En t’enfuyant encore comme une voleuse dès que tu auras eu ce que tu voulais ?


    Honteuse, je grimaçai.


    Elle s’approcha, posant la main à plat sur la vitrine dans laquelle était exposée toute une gamme de piercings en argent. De l’autre, elle effleura le manche de son couteau d’une manière menaçante.


    — Écoute-moi bien, salope. Mon frère n’était pas obligé de te venir en aide. Il a tout risqué pour…


    — Ça suffit, Nikki.


    Jack se tenait dans l’encadrement de la porte, son regard bleu acier cerclé de rouge, les joues un peu plus creusées que dans mon souvenir. Il avait toujours eu le visage anguleux, mais ses pommettes semblaient à présent effilées comme des lames de rasoir. Il me paraissait plus maigre, aussi. Presque squelettique. Était-il malade ? Nikki changea aussitôt d’attitude et se rangea immédiatement à son côté, lui posant une main préoccupée sur l’épaule.


    Puis, je compris.


    Ces deux-là avaient un lien de parenté ? Je ne l’avais jamais remarqué, mais la ressemblance me paraissait à présent évidente en les voyant côte à côte. Avoir recours à la violence et aux menaces pour tenter de résoudre tous leurs problèmes devait être génétique. Jack n’avait vraiment pas l’air de s’amuser. Il ne semblait pas ravi du tout de me revoir. Même si cela ne me surprenait guère.


    — Je ne pensais plus te revoir, Shiarra. Du moins, pas en plein jour.


    J’esquissai un sourire forcé.


    — Inutile de t’inquiéter pour ça. Je n’ai pas l’intention de devenir un cadavre ambulant de sitôt.


    Non, j’allais peut-être juste me transformer en quelque chose d’autre. En quelque chose de pire.


    — Que fais-tu là ?


    Excellente question. Je ne comptais pas lui avouer que c’était parce que je ne supportais plus de me cacher chez Royce. Le vampire m’aurait très probablement empêchée de mettre à exécution mon projet, qui consistait à me débarrasser de Chaz et de sa meute, et je n’avais pas de temps à perdre. Personne mieux que les White Hats n’aurait pu m’aider à anéantir les Sunstrikers avant la prochaine pleine lune.


    Il fallait couper les loups-garous dans leur élan avant que d’autres innocents en pâtissent à cause des liens qu’ils entretenaient avec eux. Si je devenais un monstre à la fin du mois, je serais alors l’une d’entre eux. Il était impératif que je retrouve Chaz, Dillon et tous les Sunstrikers responsables de la mort d’un certain nombre de personnes qui s’étaient fait contaminer sans avoir signé le moindre contrat légal avec un Autre, puis tuer avant d’avoir pu porter plainte. Même si ce n’était ni pour moi ni pour ces victimes, je le devais bien à Jim Pradiz, qui s’était lui aussi fait assassiner, probablement à cause de son dernier article dans lequel il citait le nom de victimes et de meutes de garous impliquées dans leur mort.


    Je soutins fermement le regard interrogateur de Jack, priant pour qu’il réfléchisse à ma requête. Vu la manière dont je les avais laissé tomber, les White Hats et lui, quelques semaines auparavant, les qualifiant de trop extrémistes à mon goût avant d’aller joindre mes forces à celles de Royce contre Max Carlyle, il n’aurait pas été déplacé de sa part de me faire un doigt et de m’envoyer paître.


    — Je suis venue te demander de l’aide. Ce n’est pas facile à dire, et je suis trop épuisée pour chercher à faire preuve de tact, mais il est probable que je deviendrai une garou à la prochaine pleine lune.


    Nikki sursauta. Jack garda le silence, un tic nerveux sous l’œil.


    — Je suis venue parce qu’un membre de la meute de mon ex m’a peut-être contaminée. Je veux le retrouver. Je veux le lui faire payer, ainsi qu’au reste des Sunstrikers.


    Je passai sous silence ce que Chaz m’avait fait. C’était peut-être l’alpha de la meute, mais il n’était pas doué pour prendre de bonnes décisions, et je voulais que sa dernière erreur soit de m’avoir trompée.


    — Je suis poursuivie par pas mal de monde. Dont la police. Si je me transforme en… si je deviens une Autre à la fin du mois, je sais que je peux me fier à toi pour y remédier. En attendant, il me faut un endroit où dormir, et quelqu’un qui puisse m’aider à trouver la planque des garous. Acceptes-tu de travailler avec moi ?


    En plus d’avoir les yeux écarquillés, Nikki ouvrit la bouche d’une manière fort peu seyante, ce qui me donna envie d’aller la lui refermer, si seulement je n’avais pas eu si mal aux pieds.


    Quant à Jack, il demeura impassible. Sa seule réaction fut de porter la main à son menton et de caresser sa barbe naissante. C’était la première fois, me semblait-il, que je ne le voyais pas rasé de près.


    Il contourna Nikki, posa les deux mains à plat sur la vitrine du présentoir et se pencha par-dessus. L’intensité de son regard était quelque peu exagérée, et je fus incapable de le soutenir pendant qu’il me toisait.


    — Tu te rends compte de ce que tu me demandes ? Tu sais ce qu’on fera si tu te transformes ?


    Sa question me donna suffisamment de courage pour croiser de nouveau son regard.


    — Oui, je le sais. Et je compte un peu là-dessus.


    Son sourire de requin me donna des frissons dans le dos.


    — Bienvenue chez les White Hats.

  


  
    CHAPITRE 3


    – Je suis ravi que tu sois venue nous voir en premier, mais qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Si je me rappelle bien, tu préférais te ranger du côté des monstres, la dernière fois qu’on s’est vus.


    L’odeur de cigarette et de bière éventée commençait à me taper sur les nerfs. Même si j’étais trop épuisée pour y prêter une réelle attention, je me frottai les yeux du revers de la main, espérant parvenir à éviter de me mettre une poussière dans l’œil.


    — Ouais, je sais.


    Nikki poussa un grognement digne d’un garou.


    — C’est tout ? Juste : « Ouais, je sais » ? Pas d’excuses ?


    Je puisai dans le peu d’énergie qui me restait pour la foudroyer du regard, et, ce faisant, je la vis détourner les yeux et devenir encore plus blême. Il y avait quelque chose d’éminemment satisfaisant, dans sa réaction, mais elle me donna aussi l’impression d’être quelqu’un qui ne me correspondait pas. M’efforçant de regarder ailleurs, je me tournai vers les tee-shirts et les posters clinquants qui ornaient les murs derrière le comptoir et réfléchis aux excuses que Jack et elle souhaitaient manifestement entendre.


    — Je suis désolée. Vous aviez raison quand vous m’aviez prévenue de ne pas leur faire confiance. Si je suis encore en vie aujourd’hui, c’est uniquement grâce à un énorme coup de chance. Pour être franche, je suis étonnée d’avoir survécu à ces vacances. Même si je me demande encore comment tu as su qu’il m’arriverait quelque chose là-bas, Jack. Tu as tenté de me prévenir. Comment pouvais-tu te douter qu’il se tramait quelque chose ?


    Il avait croisé les bras sur le comptoir et s’y appuyait de tout son poids. Il changea de position, faisant grincer ses bottes sur le carrelage bon marché, évitant de me répondre immédiatement. Quand il se mit à marmonner quelque chose en toussotant, je reportai mon attention sur lui pour tenter de voir ce qui n’allait pas.


    Il était écarlate !


    — Allons, Jack, dis-je en souriant malgré moi. Tu peux me le dire.


    Le grand chasseur se couvrit les yeux avec sa main.


    — On n’a jamais cessé de te surveiller. On n’avait pas le choix.


    « Pas le choix » ? Voilà qui était inquiétant. Il était étrange de voir le chasseur si embarrassé de m’avoir espionnée. À moins que ce ne soit dû au fait qu’il n’était pas parvenu à me recruter.


    — J’ai continué à croire que tu changerais d’avis. Que tu laisserais tomber les sangsues et les loups. Il y avait un message sur le forum du site des Autres qui disait que les Sunstrikers prévoyaient un voyage et que tu en ferais partie. Un groupe se faisant appeler les « Nightstrikers » a alors proféré des menaces et affirmé qu’il allait mettre le bazar.


    — Oh, articulai-je, ne trouvant rien de plus intelligent à dire.


    Ce n’était pas la première fois que j’entendais parler de ce site, mais cela expliquait bien des choses. Dès que j’aurais de nouveau accès à un ordinateur, il faudrait que je me penche sur la question.


    — D’une manière ou d’une autre, j’aurais dû empêcher que ça ne se produise. J’aurais dû comprendre que c’était grave.


    Nikki lui donna un léger coup de poing sur l’épaule.


    — Ne te remets pas dans cette merde…


    — Ne sois pas si dur avec toi, Jack. Personne n’aurait pu prévoir que je m’attirerais autant d’ennuis, là-bas. Ce n’était pas moi, la cible des Nightstrikers. C’était Chaz. Ce sont des types sympas, ils ne m’auraient fait aucun mal.


    J’avais du mal à croire que Jack était dans cet état parce qu’il s’était inquiété pour moi, mais je commençais à avoir des doutes. Il prenait son travail bien trop au sérieux.


    Sa réponse cinglante me fit ciller, et je me demandai si j’avais eu raison de croire que j’avais décelé un défaut dans sa cuirasse.


    — Tu ne comprends pas, hein ? Tu ne sais pas pourquoi je voulais tant que tu viennes nous rejoindre ?


    Son soudain changement de sujet me fit sursauter. Cette conversation était en train de m’achever.


    — Euh, non. Pas vraiment.


    Il fallait dire que je ne m’étais jamais vraiment posé la question.


    Il se dressa de toute sa hauteur, ce qui aurait pu être impressionnant s’il n’avait pas été maigre comme un clou. Il contourna le comptoir et tira une chaise en face de moi, m’examinant avec attention. Mal à l’aise, je devins nerveuse, trouvant son examen minutieux aussi déplacé que le sujet de la discussion. Même si je savais depuis longtemps qu’il faudrait en passer par là. J’avais simplement espéré que l’on ne commencerait pas par cela.


    — Tu ne sais vraiment pas…, finit-il par accepter, avec un soupçon d’émerveillement dans la voix.


    — Dis-lui, lui conseilla Nikki en écartant un carton du comptoir avec son pied pour pouvoir s’y appuyer et nous observer du fond de la salle.


    Ses yeux, aussi bleus que ceux de Jack, scintillaient d’une émotion que je fus incapable de qualifier. Sous leur regard intense à tous les deux, je commençais à avoir l’impression d’être une gamine que l’on viendrait de surprendre la main dans le bocal de bonbons.


    — J’espérais que Devon me remplacerait, commença-t-il.


    Je sursautai à la mention du nom de l’autre chasseur. Devon avait également tenté de me joindre avant mon départ pour les monts Catskill. Lui aussi avait abandonné les White Hats pour aller jouer avec moi dans le camp des gentils vampires, moins d’un mois auparavant. Je ne l’avais plus revu depuis le lendemain de l’affrontement contre Max Carlyle, dans le sous-sol de Royce.


    — Ça me semblait être un bon choix, poursuivit-il. Il était intelligent et capable, c’était un bon chef et un chasseur chevronné. C’est malheureux qu’il ait décidé de partir.


    — Pourquoi as-tu besoin d’un remplaçant ? (Je croyais qu’il s’agissait d’une question innocente, mais Nikki poussa un petit cri, ce qui me fit comprendre qu’il s’agissait d’un problème épineux.) Et quel est le rapport avec moi ?


    Jack éclata d’un rire dépourvu de toute trace d’humour. Il enfonça la main dans la poche de sa chemise et en tira un paquet de cigarettes et un briquet. Je secouai la tête quand il m’en proposa une. Il ne reprit pas la parole avant d’en avoir sorti une du paquet avec ses fines lèvres, de l’avoir allumée, et d’en avoir pris une bouffée.


    — Je n’en ai plus pour longtemps.


    Même si j’avais voulu m’apitoyer sur son sort, sachant que c’était la réaction la plus appropriée, je ne trouvai pas la volonté de réagir. Sans doute n’y avait-il plus de place en moi pour la surprise, avec tous les problèmes qui me hantaient. Il prit une nouvelle bouffée de cigarette avant de poursuivre, soutenant franchement mon regard, sans le moindre signe de peur ni d’apitoiement.


    Il était courageux. J’étais obligée de l’admettre.


    — Le cancer. Les deux poumons. (Il brandit sa cigarette.) J’ai toujours su que c’était ça qui allait me tuer, si je ne me faisais pas avoir par un Autre avant.


    — Ne dis pas ça, idiot, déclara doucement Nikki d’une voix éraillée.


    Je n’osai pas me tourner vers elle. Elle n’avait pas besoin que je voie ses larmes.


    — Tu ne vas pas mourir, putain. Arrête de dire ça.


    Jack lui jeta un coup d’œil avant de reporter son attention sur moi. Il esquissa un sourire narquois. Plein d’humour noir.


    — Je savais depuis longtemps que c’était ce qui allait m’arriver. Personne ici n’est suffisamment malin et impitoyable pour me remplacer. On a essayé de pousser Devon, mais il ne faisait pas le poids. Personne ici ne supporte cette idée. Et puis, j’ai entendu parler d’une détective privée. D’une nouvelle qui haïssait les vampires mais qui travaillait néanmoins avec eux. Quelqu’un qui tentait de sauver un gamin de l’emprise d’une sangsue.


    Je le regardai d’un air absent. Même si j’avais compris qu’il parlait de moi, David Borowsky n’avait jamais été la victime d’un vampire. Il avait même forcé Alec Royce à lui obéir. En fin de compte, j’avais secouru le vampire. Et tué le gamin.


    Jack le savait parfaitement. Alors, pourquoi m’avait-il poursuivie ?


    — Ça ne s’est pas vraiment déroulé comme ça, je le sais. Mais j’essayais de me raccrocher aux branches. Et c’est quelqu’un à qui je ne peux rien refuser qui m’a demandé de te recruter.


    Il sourit, de nouveau sans le moindre humour, se contentant de découvrir ses dents éclatantes. Il devait se les brosser constamment, vu comme il fumait.


    — J’espère que Minus et moi ne t’avons pas trop effrayée. Au début, j’ai simplement tout fait pour te dissuader d’adhérer à notre cause. C’était nécessaire, à l’époque. Je t’avais prise pour un pion, ce que tu étais, tu peux me croire, mais pas de la manière dont je l’avais redouté. Il m’a fallu un moment pour comprendre que tu pouvais nous être utile.


    Voilà qui était surprenant. À ma connaissance, les White Hats ne répondaient aux ordres de personne, et il m’avait semblé que Jack était le chef.


    — Qui t’a demandé de me recruter ? Je crains de commencer à comprendre où tout ça va nous mener, mais je ne peux pas dire que je saisis tout.


    — J’ai cru que tu aurais tout deviné, à l’heure qu’il est. C’est Alec Royce qui me l’a demandé.


    Je le regardai fixement. Il en fit autant.


    Je tentai de me retenir. Vraiment. Mais, en dépit de mes efforts, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.


    Il fronça les sourcils.


    — Désolée, m’excusai-je dès que je me fus quelque peu maîtrisée. Vraiment, je suis désolée.


    Il fronça davantage les sourcils et reprit quelques couleurs. Son embarras était dû à sa relation avec le vampire et non à moi. J’aurais dû le deviner.


    — Je ne plaisante pas, Shiarra. J’ai conclu un accord avec lui quand on a diagnostiqué mon cancer. Si je suis encore en vie, c’est uniquement grâce à son sang. Je suis lié à lui, comme tu l’as été.


    Un puissant fracas retentit au fond du magasin, me faisant sursauter. D’un coup de pied, Nikki avait projeté un carton contre un mur avant d’aller se réfugier dans l’arrière-boutique. Je me tournai de nouveau vers Jack, d’un air des plus sérieux.


    — Je suis désolée, je n’en savais rien.


    — Comme la majeure partie des White Hats, avoua-t-il. Ça risquerait de mettre à mal l’organisation. Seuls quelques-uns sont au courant. Quand j’en ai parlé à Devon, il a refusé de prendre ma succession. Nikki est bien trop irritable pour pouvoir prendre les rênes, même si elle le voulait, et Royce ne supporterait pas que ce soit Minus qui me remplace. Il veut quelqu’un qu’il puisse contrôler. C’est la raison pour laquelle il a pensé que tu ferais l’affaire. Il ne me reste plus beaucoup de temps, et il nous faut quelqu’un de sensible à sa cause qui continuera à chasser sous son autorité les vampires et les Autres dangereux.


    Je réfléchis à la question. Les White Hats étaient soi-disant contre toutes les créatures pourvues de crocs ou de fourrure, les plus entreprenants du groupe allant même jusqu’à les traquer activement. Alors, si quelqu’un apprenait qu’un de leurs responsables était lié à un vampire, ce serait un bordel phénoménal. Soit Jack me faisait plus confiance que je ne l’avais imaginé, soit il était si atteint par la maladie qu’il n’attachait plus la moindre importance aux conséquences éventuelles qu’aurait le fait de me dévoiler ses secrets.


    Royce avait toujours mille et un plans en même temps dans son esprit retors. Il était fort probable que ma présence au sein des White Hats lui servirait un jour, à moins qu’il n’ait déjà prévu de se servir de moi depuis le début. Le fait que je puisse devenir une Autre avait dû bouleverser quelque peu ses projets. Dieu seul savait ce qu’il me réservait, à présent. Et comment il me l’aurait annoncé, s’il avait vraiment voulu que je prenne la tête de la section new-yorkaise des White Hats.


    Cela ne me surprenait guère que le vampire ait tant de fers au feu. Ce qui m’inquiétait le plus, c’était qu’il puisse se servir de ses liens avec les White Hats pour me tenir à l’œil. Ou peut-être même m’obliger à retourner à ses côtés.


    Toutes ces questions et ces hypothèses commençaient à me faire mal à la tête comme jamais.


    Sans doute la ceinture avait-elle raison. Il vaudrait peut-être mieux que je me débarrasse de Royce avant qu’il ait pu m’entraîner dans quelque chose d’encore pire que les Sunstrikers.


    À moins que cette petite expédition de chasse n’ait fait partie des plans du vampire depuis le début.


    — Écoute, Jack, je suis désolée, vraiment, que tu sois malade. Mais je ne suis pas faite pour être chef. Même si je ne me transforme pas, je ne suis pas celle qu’il te faut pour diriger cette organisation. Et jamais je ne me soumettrai à Royce. Le fait d’avoir été liée à lui une fois me suffit amplement. Si tu lui révèles ma présence ici, je partirai chercher un autre moyen de régler ce problème. Mais si tu gardes le silence, j’accepterai ton aide. Et je ferai tout mon possible pour toi. Du moins, en attendant de connaître le sort qui m’est réservé.


    Il me dévisagea sans ciller, écrasant sa cigarette sur la table.


    — Je n’en attendais pas moins de toi. Et ne t’inquiète pas. Il n’est pas au courant. Et je ne lui dirai rien tant qu’il ne me posera pas directement la question. J’ai compris qu’il valait mieux jouer au même jeu que lui.


    Je commençai à me détendre, mais il se pencha en brandissant un doigt.


    — Mais… voici le marché : tu m’es redevable. Tu nous es redevable. Les White Hats pourront te demander de leur renvoyer l’ascenseur à tout moment. En échange, je t’offre un refuge. Et je leur demanderai de t’aider dans tes recherches. De toute façon, on l’aurait peut-être fait. Au moins, on a une bonne raison, à présent.


    Malgré mes inquiétudes, c’était la meilleure chance que j’avais d’anéantir la meute des Sunstrikers. Je serrai sa main froide et desséchée pour sceller notre accord. Ce n’était pas la première fois que je pactisais avec le diable, mais quelque chose me disait que je ne vivrais pas assez longtemps pour rendre la pareille à Jack et à ses White Hats. Si c’était tout de même le cas, il ne me resterait plus qu’à serrer les dents et à en payer le prix, car il m’était impossible de mettre ma vengeance à exécution sans aide extérieure.


    — Très bien. Marché conclu.

  


  
    CHAPITRE 4


    Jack et Nikki avaient des choses à faire, mais il y avait des lits de camp au sous-sol. Ils me proposèrent de me reposer pendant quelques heures, jusqu’à leur retour à leur quartier général. J’acceptai de bon cœur.


    Après avoir mis une éternité à me relever et souffert tout autant pour descendre l’escalier, je m’écroulai sur l’un des lits de camp de la réserve.


    Un peu plus tard, Nikki me réveilla en me secouant brutalement. Une puissante douleur musculaire m’empêcha de lui assener un coup de poing. Quand bien même, je me sentais un peu mieux, j’avais moins mal. Je suivis les deux chasseurs jusqu’à un gros 4 × 4 noir stationné à quelques rues de la boutique. Il faisait encore jour, mais la journée touchait à sa fin et les rues commençaient à se remplir de voitures. Je m’assoupis encore un peu pendant le trajet, bercée par le babillage monocorde de l’animateur radio.


    Quand on arriva à la planque de Jack, une vaste demeure dans le quartier chic de City Island, j’avais trop faim pour pouvoir continuer à dormir, et, une fois à l’intérieur, je me pris à espérer qu’ils me permettraient de dévaliser le frigo.


    — J’ai quelques coups de fil à passer, déclara Jack en immobilisant le véhicule dans le garage, à côté d’une autre voiture, une vieille Jeep cabossée qui ne semblait pas à sa place à côté de l’élégante Chevrolet Suburban. Nikki va te conduire à ta chambre et te trouver des vêtements. Quand tu auras pris une douche, tu n’auras qu’à descendre. Tu te rappelles où est la cuisine ? Et tu nous diras qui tu cherches devant un bon dîner.


    Je suivis Nikki à l’étage – merde, je commençais à en avoir assez de gravir des marches ! –, jusqu’à une chambre d’amis chaleureusement meublée qui avait déjà été occupée. À côté d’une fenêtre qui offrait un point de vue merveilleux sur la baie, quelqu’un avait laissé sur une table basse une pile de magazines qui vantaient les plaisirs de la chasse, des armes à feu, ou proposaient des photos de jeunes femmes légèrement vêtues sur des motos.


    — Désolée, fit mine de s’excuser Nikki. C’est Bo qui a dû les laisser là. Fais comme chez toi. Je vais aller voir dans mon placard si j’ai des affaires qui t’iraient, mais il doit y avoir des survêtements dans les tiroirs. Tu peux les prendre en attendant qu’on aille chercher tes propres vêtements. Les serviettes se trouvent dans l’armoire de toilette, en face du lavabo. À tout à l’heure.


    Elle ferma la porte derrière elle sans se donner la peine d’attendre que je la remercie. Selon toute vraisemblance, le mois que j’allais passer en huis clos avec Nikki promettait d’être radieux.


    Souffrant le martyre, j’ôtai mon trench-coat, me débarrassai de mes armes et de ma combinaison, qui moulait mon corps comme du cuir à même la peau. Quand j’eus terminé de jouer les contorsionnistes pour enlever mon équipement, je déposai avec précaution le tas de linge sale sur la commode et rangeai les armes, les munitions de rechange et le flacon de Baiser ambré dans un tiroir vide.


    Cette douche fut l’un des moments les plus merveilleux de mon existence. Les tuyaux cliquetaient un peu, et il fallut une éternité avant que l’eau commence à devenir chaude, mais ce fut une vraie douche. La chaleur de l’eau apaisa mes muscles endoloris, et je me lavai à l’aide d’une vieille savonnette pour nettoyer mes mains et mon visage crasseux. Je ne cessai de me frotter que lorsque l’eau qui s’échappait par la bonde fut parfaitement limpide et non plus grisâtre.


    En sortant de la douche, je me sentis de nouveau relativement humaine. Avec mes cheveux trempés rassemblés en queue-de-cheval et un survêtement largement trop grand retroussé aux poignets et aux chevilles, je descendis tant bien que mal l’escalier pour aller rejoindre Jack et Nikki. Le fumet de steaks et de légumes qui me parvenait de la cuisine me rassura, et je me sentis un peu moins gênée de me promener dans une maison inconnue dans les vêtements d’un autre.


    Ne m’attendant pas à ce que le frère et la sœur bougons aient invité du monde, je m’immobilisai dans le couloir, la main sur la porte, en entendant des voix dans la pièce :


    — … et je ne vois pas ce qui te permet d’affirmer que la sangsue n’a aucune emprise sur elle. Tu as une obsession pour cette femme, une obsession malsaine, et je te garantis qu’elle va nous attirer des problèmes, exactement comme la dernière fois.


    Je ne connaissais pas cette voix masculine teintée d’agressivité. Une autre, tout aussi inconnue, intervint :


    — Je suis d’accord. On ne peut pas se fier à ce qu’elle dit. Pourquoi ne la tuerait-on pas tout de suite ? On en serait débarrassés une fois pour toutes.


    Je reculai d’un pas, me plaquant une main sur la bouche. Jack prit ensuite la parole, et j’ignorais si je devais m’estimer heureuse que ce soit pour prendre ma défense.


    — On n’est pas certains qu’elle ait été contaminée, et elle peut nous servir de dizaines de façons différentes tant qu’elle est encore en vie. Je n’ai jamais dit qu’il fallait lui faire confiance, seulement qu’on ferait bien d’accepter sa petite combine pour le moment parce que ça pourrait nous être bénéfique pour plus tard.


    Je poussai un glapissement quand quelqu’un me poussa dans la pièce, sous le regard étonné et méfiant d’une demi-douzaine de chasseurs. Nikki me suivit en se frottant les mains, et je lui décochai un regard mauvais qu’elle me retourna aussitôt.


    Puis je dus faire face aux chasseurs.


    — Euh…, dis-je.


    Les yeux plissés et les mâchoires serrées, Jack donna un coup de pied dans la chaise qui se trouvait à côté de lui, à la table. Je m’en approchai en traînant les pieds avec autant de dignité que possible, marmonnant quelque chose qui serait peut-être perçu comme des salutations, espérai-je, ce qui m’éviterait de devoir croiser leurs regards inquisiteurs. Le silence régnait dans la pièce quand je pris place sur la chaise avec précaution, jetant subrepticement des coups d’œil envieux en direction du plat de steaks et de légumes, à l’autre bout de la table. Personne ne s’étant encore servi, je pris mon mal en patience, me demandant ce qu’ils pouvaient bien attendre.


    Nikki déposa deux bouteilles de vin rouge sur la table, les déboucha, et fit le service. J’étais trop affamée pour me soucier du silence gênant. J’en avais assez d’attendre, je mourais simplement d’envie de me jeter sur ces morceaux de viande divins. Quand tout le monde fut servi en vin, elle s’installa, et on commença tous à remplir nos assiettes.


    — Shiarra, déclara Jack, me faisant tellement sursauter que je manquai de renverser le saladier sur mes genoux. Tu te souviens certainement du docteur Morrow et de Bo, hein ? Et si tu ne les connais pas, voici Jason, Patrick, Adam et Keith.


    Les autres chasseurs me saluèrent d’un léger signe de tête au fur et à mesure que Jack citait leurs noms. Patrick, Adam et Jason me dévisageaient avec un mélange de curiosité et d’antipathie. Leurs têtes me disaient quelque chose, et ils étaient tous taillés comme des haltérophiles, dissimulant probablement sous leurs manches longues des tatouages représentant des menottes en fil de fer barbelé ou des cœurs ailés en hommage à leurs mères. Keith, un gamin efflanqué qui me faisait penser à Arnold, le mage, me jeta un coup d’œil désintéressé avant de se jeter sur son steak.


    Le docteur Morrow et Bo semblaient être les seuls à ne pas me détester. Le médecin s’était déjà occupé de moi à plusieurs reprises, quand je m’étais attiré des ennuis. Je n’avais appris son appartenance aux White Hats que lorsqu’un vampire m’avait presque vidée de mon sang.


    Un groupe, dont Bo faisait partie, m’avait sauvée des griffes d’un vampire farouchement déterminé à se venger. Je ne comprenais toujours pas pourquoi Max Carlyle avait cru que Royce tenait suffisamment à moi pour s’imaginer que je ferais un bon appât. Même si j’étais reconnaissante aux White Hats de m’avoir secourue, je n’avais jamais envisagé de devenir membre de leur organisation de cinglés. Bo avait été grièvement blessé à la jambe en se battant – peut-être en me sauvant des griffes de Max ? –, et nous avions passé un peu de temps ensemble à l’infirmerie. À en juger par le clin d’œil qu’il me décocha, il ne m’en voulait pas autant que Jack et Nikki d’avoir quitté les White Hats pour rejoindre les rangs de Royce.


    — J’attends toujours cette soirée cinoche, chica, me fit-il remarquer en m’adressant un sourire éclatant qui contrastait avec sa peau noire. Tu as quelque chose de prévu, après le dîner ?


    — Bien sûr, je te dois bien ça, répondis-je en lui retournant son sourire.


    Patrick lui donna un coup de pied sous la table, pas assez subtilement pour que je ne m’aperçoive de rien. Bo se tourna vers lui avant de reporter son attention sur son repas. Jack savourait son vin, sans avoir touché au peu de nourriture que Nikki lui avait servie. Celle-ci le regarda en fronçant les sourcils.


    Il s’agissait probablement du repas le plus gênant auquel j’aie jamais pris part, même en comptant le jour où Chaz et Arnold m’avaient accompagnée chez mes parents pour l’anniversaire de mon petit frère. Chaque fois que Bo tentait d’engager la conversation avec moi, quelqu’un l’interrompait. Le docteur Morrow semblait se désintéresser de tout sauf de son assiette. Jack, Nikki, Patrick, Jason et Adam paraissaient quant à eux se moquer de ma présence comme de leur première chemise.


    Keith m’étonna en se révélant le premier à me montrer de l’intérêt. Il termina sa seconde assiette avant tout le monde, et fit tournoyer le vin dans son verre pendant qu’il m’observait depuis l’autre côté de la table. Il se pencha légèrement de biais pour me voir derrière le vase de fleurs que Nikki avait sans doute posé là pour orner la table.


    — Alors, comme ça, tu es à la recherche de quelqu’un, hein ? C’est pour ça que tu es là ?


    Je levai les yeux, prête à engloutir le contenu de ma fourchette, me demandant si c’était bien à moi qu’il s’adressait. Tout le monde sauf Bo feignit de se désintéresser de la conversation.


    — Pour chasser, hein ? Des garous ?


    — Oui, j’imagine que Jack vous en a parlé. J’ai eu maille à partir avec les Sunstrikers. Il y en a quelques-uns que j’aimerais bien retrouver.


    — Parfait, s’enthousiasma Keith. (Il semblait étrangement impatient, se penchant en avant et repoussant son verre.) Je suis l’informaticien boutonneux de service. Ça va donc être mon boulot de les retrouver. Tu connais leurs noms ? Leurs adresses, l’endroit où ils travaillent, ce genre de choses ?


    Même si j’étais consciente d’être écarlate, aussi bien de honte que de colère, je n’hésitai pas.


    — Oui. Le chef de la meute était mon mec. Je pourrai te fournir toutes les informations dont tu auras besoin.


    S’ensuivit un nouveau silence gêné. Ainsi, Jack ne leur avait pas tout dit. Je repris rapidement la parole avant qu’ils aient le temps d’en tirer des conclusions hâtives.


    — Je sais où le trouver. En outre, je suis détective privée, je vais sans doute être en mesure de t’aider dans tes recherches. Je n’en ai pas après toute la meute, je recherche uniquement quelques-uns de ses membres.


    — Oh ! s’exclama Keith, le regard brillant d’excitation. Très bien. C’est parfait. Je crois que tu peux oublier ton film après le dîner. Je vais avoir un tas de questions à te poser.


    — Eh, protesta Bo. Ce n’est pas juste.


    Jack poussa sa chaise de la table sans avoir touché à son assiette.


    — « Juste » ? Qui a dit que la vie était « juste » ? On a un mois avant d’avoir un nouveau métamorphe sur les bras, les gars. Soit on agit rapidement, soit on ne fait rien.


    Même si ses paroles me glacèrent le sang et me coupèrent l’appétit, j’acquiesçai, plus déterminée que jamais. Avec les compétences de Keith, ma connaissance des lieux de prédilection de Chaz et mes talents en filature, il ne devrait pas nous falloir très longtemps pour retrouver les Sunstrikers.


    Du moins, je l’espérais.

  


  
    CHAPITRE 5


    Dix-neuf jours avant la pleine lune.


     


    — Arrête.


    Pour la énième fois, je fis de mon mieux pour tenter de me tenir tranquille, mais même le grognement de Patrick ne me fit pas suffisamment peur pour me calmer bien longtemps. Bientôt, je fis de nouveau grincer le manche d’un de mes pieux en refermant mes doigts sur sa lanière de cuir.


    Nous patientions dans un van stationné devant un bar louche appelé Le Taquin, dans le nord du New Jersey. Nikki était déjà dans l’établissement, vêtue de telle manière qu’on aurait pu la prendre pour l’une des stripteaseuses pendant son jour de congé. Comment comptait-elle affronter un loup-garou avec des talons pareils et autant de peau à découvert ? Mais j’avais d’autres problèmes.


    Le fait de rester dans le van sans rien faire était une véritable torture. Ma ceinture ne cessait de me brailler ses envies pressantes et de faire monter mon adrénaline. Si je n’avais pas redouté de blesser un innocent – d’accord, peut-être pas un innocent, mais un humain –, j’aurais foncé dans le tas.


    Keith ne m’avait guère prêté d’attention. Il était concentré sur ses écrans de contrôle, à l’arrière, écoutant les conversations de Nikki grâce à un casque qu’il avait dû trouver dans un studio d’enregistrement. Leur matériel avait attiré mon attention pendant un long moment. Tout détective digne de ce nom aurait bavé d’admiration devant les écrans haute résolution, le matériel d’écoute et de repérage par GPS… À en juger d’après sa qualité, il était fort probable qu’une partie de cet équipement était d’origine militaire.


    Si je n’avais pas eu si mal au crâne à cause de la ceinture, et que j’aie cessé de me questionner sur ma reprise ou non de mon activité professionnelle à la fin du mois, je m’y serais même intéressée davantage. En fait, ce van était bondé, et j’étais trop énervée pour faire autre chose que trépigner.


    Il avait fallu attendre la veille pour enfin trouver des informations sur le lieu où les garous s’étaient terrés. Inspecter le domicile de Chaz, de Dillon et de quelques autres Sunstrikers ne s’était révélé d’aucune utilité, même si cela nous avait permis de constater que leurs résidences étaient déjà sous surveillance policière. D’une manière ou d’une autre, les garous avaient déniché des planques où, même moi, j’étais incapable de les retrouver.


    C’était un véritable coup de chance si nous avions mis la main sur Vic. La disparition de Chaz m’avait tellement lessivée que je n’avais songé à chercher des garous de moindre importance pour les interroger qu’après avoir vainement traqué mon ex pendant deux jours. Refusant de perdre du temps, Jack avait fait appel à son réseau de contacts pour retrouver l’un des trente loups-garous suffisamment élevés dans la hiérarchie de la meute pour savoir où Chaz, Dillon et le reste des mâles dominants pouvaient bien s’être réfugiés. Quand bien même, il avait fallu du temps avant de pouvoir obtenir l’information.


    Finalement, grâce aux relations des White Hats et à un peu de travail sur le terrain de la part de Keith, ils étaient parvenus à retrouver la trace de Vic Thomasian dans ce quartier pourri, à quelques kilomètres seulement au sud-est de l’aéroport de Newark. Nikki avait pour mission de l’attirer à l’extérieur. La puanteur dégagée par le petit port non loin et les bâtiments industriels tout autour ne faisaient que contribuer au charme de ce trou à rats aux constructions de brique délabrées. Le bar était coincé entre deux entrepôts abandonnés, au milieu d’un parking exigu, dont l’éclairage avait grillé ou avait été saccagé depuis bien longtemps. L’unique source lumineuse provenait d’un néon clignotant au-dessus de l’entrée qui représentait une femme nue en train de danser, et d’une publicité Budweiser que l’on apercevait à peine derrière la vitrine crasseuse.


    Le garou se trouvait quelque part là-dedans. Sa voiture, un vieux tas de ferraille qui avait jadis dû être une Geo bleue, était stationnée tout au bout du parking. D’après le contact de Jack, Vic avait l’habitude de dépenser une bonne partie de sa paie dans cet établissement, pendant ses jours de congé. Jusqu’à présent, la chance n’avait pas souri à Nikki. Sauf si l’on comptait le fait qu’elle avait failli briser la main d’un type qui avait tenté de la peloter. Elle était un peu remontée dans mon estime. Depuis, elle s’était installée au comptoir, tournée vers la salle, de sorte que la minicaméra dissimulée dans la grosse pierre de son collier puisse filmer tout ce qui se passait. Contrairement aux mecs présents dans le van, je ne m’intéressais pas du tout au spectacle des danseuses.


    — Le voilà.


    À la déclaration de Keith, je levai les yeux. Il désignait sur l’écran une silhouette qui sortait d’une arrière-salle et se dirigeait vers le comptoir. Il portait sur son biceps le tatouage distinctif de sa meute, un soleil stylisé transpercé d’une lance. Ses cheveux noirs hirsutes semblaient plus gras sur la vidéo que sur le cliché que nous avions trouvé sur Internet. En apercevant Nikki, il se les plaqua en arrière et lui adressa un sourire carnassier. Elle avait dû le lui rendre, car il se dirigea droit vers le tabouret à côté du sien.


    Quand Keith eut tourné quelques boutons et appuyé sur un autre, une horrible musique techno se déversa des haut-parleurs, et le jeune homme baissa son casque autour de son cou, écoutant attentivement la conversation de Nikki.


    « Tu cherches du boulot, ma jolie, ou tu préfères passer un bon moment ? »


    Elle lui répondit avec plus d’assurance que je n’y serais parvenue :


    « Un peu des deux, mon cœur. Tu crois pouvoir faire quelque chose pour moi ? »


    Je ne compris pas la suite. Entre Keith et Bo qui hurlaient de rire, Jason qui faisait des commentaires salaces, et Jack qui leur criait du siège passager de la fermer, il était impossible d’entendre quoi que ce soit. Le calme revint quand Nikki se leva de son tabouret et prit Vic par le bras. Ils se dirigeaient vers la sortie.


    Que le spectacle commence !


    Bo, Patrick, Jason et Adam s’emparèrent de leurs armes. J’avais déjà la mienne, et il me fallut fournir un effort important pour me retenir de bondir sur mes pieds et de me précipiter à l’arrière du van en bousculant tout le monde. Jack ouvrit sa portière avec précaution, préférant éviter d’effrayer notre cible. Nous avions tous le regard rivé sur l’écran pour nous assurer que Nikki conduisait bien le garou vers le côté du bâtiment plongé dans l’obscurité, où nous comptions lui mettre la main dessus et le forcer à nous révéler où Chaz et les autres Sunstrikers se dissimulaient.


    Tout se déroulait comme prévu. Elle le retint quand il fit mine de se diriger vers sa voiture, lui désignant la ruelle. À en juger d’après son regard lubrique et son air impatient, elle avait dû lui lancer un regard pour le moins évocateur. Il la poussa littéralement dans l’obscurité.


    C’était notre signal. Bo fut le premier à jaillir du van, et je fus la dernière. Alors que je ne m’y attendais pas du tout, Patrick me saisit par la gorge et m’attira de l’autre côté du véhicule. Ce type avait des mains énormes ! Il se pencha au-dessus de moi, son nez à quelques centimètres du mien, et s’apprêta à me dire quelque chose.


    Je lui flanquai un coup dans le plexus solaire, et il recula en titubant et en gémissant, me libérant pour se prendre le ventre à deux mains. Grâce à ma ceinture, cette petite tape avait dû lui sembler aussi douloureuse que celle d’un garou. Sans me retourner, je tâchai d’aller rejoindre les autres au pas de course. Jason et Adam s’immobilisèrent quand je leur passai devant, jetant un coup d’œil par-dessus leur épaule.


    Une fois parvenue à hauteur de Jack, je dégainai l’un de mes pistolets, chargé de balles d’argent grâce à l’armurerie parfaitement illégale des White Hats. Ils ne me faisaient pas encore suffisamment confiance pour me laisser aller en première ligne. Jack était censé s’approcher de Vic pour lui donner un coup de Taser pendant qu’il aurait l’esprit occupé ailleurs. Bo, Patrick et Adam devaient alors le ligoter avec des chaînes en argent plaqué. Jason et moi devions servir de renforts et nous contenter de blesser le garou s’il venait à se transformer ou à briser ses chaînes. Il fallait l’interroger, pas le tuer.


    Quand Patrick nous rejoignit, il m’évita du regard. J’en fis autant, même s’il grogna entre ses dents quelque chose à mon intention.


    — Toi-même, mon pote, marmonnai-je.


    Jack secoua la tête, puis nous fit signe de le suivre. Il s’engagea dans la ruelle et s’élança. Je ne voyais pas Thomasian, derrière les épaules de footballeurs américains de Bo, de Patrick et d’Adam, mais d’après ce que j’entendais, il n’allait pas se laisser faire.


    — Putain, qu’est-ce que…, rugit Vic.


    S’ensuivit un bruit sourd. Je n’entendis pas le crépitement caractéristique du Taser. Jack l’avait-il fait tomber ?


    — Merde ! Aïe !


    Je ne distinguais toujours rien derrière les armoires à glace, mais ils n’étaient manifestement toujours pas parvenus à le ligoter. Le garou se servait de ses poings et n’hésitait pas à les rouer de coups pour les repousser, poussant un cri sifflant chaque fois que les chaînes l’effleuraient et lui brûlaient la peau. En dépit de la puanteur déjà considérable, une odeur de cochon grillé me piqua soudain les narines.


    Vic se débrouillait bien pour un bêta. Il était devenu parfaitement silencieux, à l’exception de petits cris de douleur à cause de l’argent, repoussant Nikki du revers de la main quand elle lui planta un couteau papillon entre les côtes. Même blessé, c’était un adversaire redoutable. Les gars étaient en train de recevoir une bonne raclée.


    Avec une force surhumaine, Vic projeta Jack sur Bo, envoyant les deux hommes au tapis. Nikki ne s’était pas encore relevée, et Adam et Patrick n’étaient pas non plus au mieux de leur forme. Profitant de ce que le garou avait l’attention détournée, Adam tenta de lui passer la chaîne autour du cou, mais son adversaire la lui arracha des mains et la jeta un peu plus loin, le laissant désarmé. Ils étaient trop près l’un de l’autre pour que Jason ou moi puissions lui tirer dessus sans risquer de blesser l’un des chasseurs.


    Patrick parvint à enrouler la chaîne autour d’un des poignets du garou, ce qui obligea ce dernier à se laisser tomber à genoux en poussant un puissant cri de douleur. Avant que Patrick ou Adam aient pu lui saisir l’autre poignet, Vic profita de la prise de Patrick pour lui faire perdre l’équilibre et le projeter dans les bras d’Adam. Sonnés, les deux hommes s’écroulèrent, tandis que le garou se relevait, se ruant droit sur Jason.


    Le chasseur conserva son calme. Il fallait le lui reconnaître. Avant que le garou se jette sur lui, il tira un seul coup de feu, effleurant l’épaule de Vic et ébréchant le mur de brique sale. La balle ricocha et disparut dans l’obscurité en sifflant. Dégainant mon propre pistolet, je m’élançai tandis que notre cible projetait Jason à terre, cherchant à récupérer l’arme avec sa main libre.


    Je donnai un coup de pied dans son flanc meurtri, d’où le couteau de Nikki dépassait encore. Il poussa un grognement rauque et roula sur le côté, se relevant dans un mouvement fluide que j’aurais admiré si je n’avais pas été si occupée à tenter de le neutraliser. Même si j’avais l’intention de lui tirer dans un genou, la ceinture passa outre à mes projets et me propulsa sur les traces du fuyard.


    — Putain !


    — Vas-y, chope-le, chope-le tout de suite, exigea-t-elle. Plus vite, cours, cours !


    Trébuchant alors que je tentais de reprendre le contrôle de mon corps, je fus incapable de me retenir de courir.


    — Arrête ! Ne fais pas ça !


    — Ferme-la et laisse-moi faire, m’ordonna-t-elle.


    Je ne maîtrisais plus mes mouvements. On s’éloigna des autres chasseurs, le garou s’enfuyant à longues enjambées, ce qui aurait normalement empêché tout humain normal de le suivre. La puanteur des bennes à ordures et l’odeur de bière éventée ne furent bientôt plus qu’un lointain souvenir, car cela empestait désormais l’iode, sur le petit port, ainsi que le musc du garou, qui avait cédé à la panique.


    Il fuyait. Il me fuyait.


    Il ne pourrait pas m’échapper. Je ne le laisserais pas faire.


    Quelque chose en moi sembla faire tilt, et, avec une faim d’ogre comme jamais je n’en avais éprouvé, je continuai à le poursuivre. Chacun de mes pas me rapprochait de lui.


    On courut entre des bâtiments. Des gens. Des voitures. Ce n’était pas très distinct, uniquement des impressions floues en passant. J’étais entièrement concentrée sur la créature qui cherchait à m’échapper. Je la distinguais presque. La fourrure, les crocs et la folie dissimulés sous son apparence humaine. Le monstre qui se cachait sous la surface. La chose dont il fallait que je me débarrasse parce qu’il n’y avait rien de plus important que de faire en sorte qu’il y ait une créature de la lune en moins dans les rues ce soir.

  


  
    CHAPITRE 6


    Dès que j’eus cédé aux exigences de la ceinture, je n’eus aucun mal à rattraper Vic. Il sentait qu’on le pourchassait, naturellement, mais il ne se donna la peine de vérifier l’identité de son poursuivant qu’après avoir couru près de deux kilomètres. Quand il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, je remarquai dans son regard une certaine perplexité en me reconnaissant.


    Deux rues après la station-service devant laquelle nous venions de passer en trombe, il vira brusquement sur sa gauche et s’enfonça dans l’obscurité entre un atelier de carrosserie et un immeuble condamné. Dès que je me ruai dans la pénombre, juste derrière lui, je compris qu’il m’attendait. J’ignorais si c’était parce que j’étais une fille ou parce qu’il m’avait reconnue qu’il avait décidé de faire une halte. Il y avait pire endroit pour un affrontement.


    Je parvins à m’immobiliser avant de le percuter. Il tenta de m’empoigner, mais j’esquivai en reculant d’un bond afin de rester hors de portée de ce que j’imaginais être une poigne de fer. Ma combinaison était utile contre les coups de griffes ou de crocs, mais pas contre ce genre de pression.


    Dans le noir, son regard se mit à briller d’une inquiétante lueur jaunâtre, et il révéla sa dentition, régulière, les crocs rentrés. Même avec tout ce qu’il venait d’endurer, il était incapable de se transformer ne serait-ce que partiellement sans que ce soit la pleine lune. Cela signifiait qu’il était faible, pour un loup-garou, même s’il était parfaitement en mesure de me mettre en pièces à mains nues si je m’approchais trop.


    Quelle drôle d’idée que d’associer les termes « faible » et « loup-garou ». Inutile de se demander pourquoi Devon m’avait un jour traitée de folle d’avoir approché Chaz de mon plein gré alors qu’il avait son apparence mi-humaine, mi-lupine. Qu’est-ce qui avait bien pu me passer par la tête ?


    — Tu ne serais pas la petite humaine de l’alpha ? Qu’est-ce que tu fous ?


    Je m’élançai en grondant, lui décochant un coup de poing qui, à mon plus grand plaisir, lui fit perdre son air de dégoût au profit d’une expression de douleur et de surprise. Tandis qu’il reculait en titubant, je refermai les doigts sur sa trachée, le plaquant contre le mur.


    — Où est-il, espèce de fils de pute ?


    Il hoqueta, cherchant faiblement à me griffer le bras. Je ne ressentis presque aucune douleur.


    — Facile, déclara la ceinture, sa voix résonnant dans mon esprit avec une certaine impatience. Trop facile. Il faut qu’on trouve l’alpha. Il le faut.


    Je compris qu’elle mourait d’envie de mettre la main sur Chaz pour le défi, pour la mise à mort, et non, comme moi, pour l’empêcher de nuire, tout en me vengeant au passage.


    Vic tentait de s’exprimer. Je desserrai ma prise, juste assez pour le laisser respirer.


    — … Non… Tu ne peux pas…


    En le secouant, au point de lui cogner la tête contre le béton couvert de graffitis de l’atelier de carrosserie, je le soulevai jusqu’à ce que ses pieds ne touchent plus terre. Les yeux exorbités, il se mit à suffoquer. Rayonnante, ma ceinture désirait farouchement que j’en termine avec lui en lui broyant la trachée, idée que je parvins tant bien que mal à repousser.


    — Tue-le. Il ne mérite pas de vivre.


    — J’ai besoin de lui, connasse, ferme-la et laisse-moi faire.


    Vic me regardait comme si j’étais complètement folle. J’étais certaine d’être passée à ses yeux du statut de « un peu cinglée » à celui de « complètement ravagée ». C’était peut-être le cas. Les dents serrées, je m’adressai de nouveau à lui, résistant de toutes mes forces aux injonctions de la ceinture, qui me pressait de lui rompre le cou.


    — Je veux savoir où Chaz se cache. Dis-le-moi. Tout de suite !


    Avec un effort supplémentaire, je desserrai suffisamment ma prise sur sa gorge pour le laisser s’exprimer.


    — Je ne… je ne te le dirai… pas !


    — Parle, chien galeux ! Sauf si tu préfères que je t’arrache une réponse à coups de pieu en argent…


    — Jamais ! s’exclama-t-il d’une voix étouffée.


    Il avait retrouvé l’envie de se battre et commençait à s’agiter. Il me donna un coup de pied, de toutes ses forces, prenant appui sur le mur derrière lui pour me repousser. On se retrouva tous les deux par terre, moi étendue de tout mon long à un mètre de lui.


    Il commit l’erreur de vouloir me sauter dessus au lieu de prendre ses jambes à son cou.


    Déjà surexcitée à cause de la poursuite, brûlante du désir de chasser, la ceinture se dressa en moi comme un monstre des profondeurs, s’immisçant dans mes membres et prenant le contrôle de mes actes comme si je n’étais plus qu’une marionnette. Avec une lointaine impression d’horreur et de panique sourdes, j’en étais réduite à observer et à accepter les sensations qu’elle me transmettait, comme si je n’étais plus qu’une spectatrice dans mon propre esprit, tandis que je dégainais l’un de mes pieux d’argent, me servant de mon élan quand Vic m’attira contre lui pour le lui enfoncer dans l’épaule. Il poussa un cri déchirant, desserrant sa prise, et je continuai à faire pression sur le pieu tout en faisant rouler mon adversaire sur le dos pour pouvoir le chevaucher.


    Il brûlait toujours dans son regard cette étrange lueur jaunâtre quand, bouche bée, il leva les yeux vers moi, tentant faiblement de me griffer à l’épaule avec la main de son côté endolori. L’argent le paralysait. Malgré le sang sur sa chemise déchirée, je distinguai une sorte de magma noir en train de se former sur le bord de sa plaie, se répandant dans ses veines comme du poison. Contrairement à Chaz, Vic n’était pas assez robuste pour pouvoir résister longtemps à la souillure. Si je laissais l’arme dans son corps, il finirait par mourir, même si la blessure en elle-même n’était pas mortelle.


    C’en était trop. Absorbée par la course, je n’avais pas trouvé mauvaise l’idée de tuer Vic, mais ce n’était pas pour cela que j’avais signé. Ce n’était pas à lui que j’en voulais. Ce n’était pas de cette façon que j’avais imaginé la fin de cette poursuite. Lui mettre une raclée, lui faire un peu mal, peut-être, oui. Mais, dès que Vic m’aurait révélé où trouver Chaz, j’avais vraiment eu l’intention de le laisser tranquille et de me consacrer au véritable enfoiré. Je n’avais jamais souhaité me servir d’une arme en argent contre lui, il ne s’était agi que d’une menace. Je n’avais jamais voulu que les choses aillent si loin.


    En silence, j’ordonnai à la ceinture de cesser de faire souffrir le garou, et d’ôter le pieu. Elle n’en tint aucun compte. Mes muscles ne répondaient plus, même en me concentrant de toutes mes forces.


    Pour la première fois, elle se servit de ma bouche pour s’exprimer, plaquant l’une de mes mains sur sa mâchoire pour l’obliger à me regarder, pendant que, de l’autre, elle tenait le pieu toujours aussi fermement, juste sous sa clavicule.


    — Où est le chef de ta meute ? Où se cachent les autres Sunstrikers ? Dis-le-moi, et j’abrégerai tes souffrances.


    Le garou me dévisagea, les yeux désormais injectés de sang et dilatés, autant à cause de la panique que de la douleur. Il répondit d’une voix faible, hoquetant à chaque syllabe.


    — … Peux pas… Non…


    Je fronçai les sourcils. Contre ma volonté. En mon for intérieur, je hurlais, à la recherche de la clé qui me permettrait de me libérer de cette prison mentale et de tout arrêter avant que la ceinture aille trop loin.


    — Ils vont… te tuer… Tous les Autres du grand New York te tueront pour ce que tu m’auras fait.


    Je sentis mon cœur tressaillir, même si je doutais de la véracité de sa déclaration. Naturellement, les métamorphes du coin ne seraient guère enchantés de découvrir que l’un des leurs avait souffert aux mains d’un chasseur armé d’argent. Grâce aux photos de moi dans mes plus beaux atours de chasseuse qui étaient passées aux informations après mon affrontement avec un sorcier dément dans un restaurant de Royce, La Petite Boisson, personne n’aurait de mal à comprendre que la blessure de Vic était due à l’un de mes pieux.


    J’avais simplement voulu le secouer un peu… Et s’il mourait intoxiqué par l’argent avant que j’aie pu reprendre la maîtrise de mon corps ? Je redoublai d’efforts. Je sentis un frisson me parcourir l’échine, et la ceinture recula, me laissant ôter le pieu de l’épaule du garou.


    La plaie béante se gorgea aussitôt de sang et de pus, parsemée de croûtes de pourriture noires, comme si son organisme s’efforçait de réparer les dégâts. L’odeur de putréfaction qui s’en dégageait me donna un haut-le-cœur, mais je parvins à me retenir de vomir et à me concentrer sur ma mission.


    — Tu peux encore t’en tirer, déclarai-je en espérant que ce serait vraiment le cas.


    Cette blessure était inquiétante. Le pieu y était-il resté trop longtemps ? Allait-il mourir quoi qu’il arrive ?


    — Dis-moi juste où est Chaz et je te laisserai partir.


    Le regard vitreux à cause de la douleur, et pâle comme un linge, il esquissa un rictus. Ses lèvres se tachèrent de sang quand il me répondit dans un gargouillis. Le pieu avait dû lui perforer un poumon. À moins que la souillure ne se soit propagée plus rapidement que je ne l’avais escompté.


    — … mourir… Tu vas mourir pour ce que tu m’as fait… chasseuse…


    Pétrifiée, je me levai en vacillant. Ce n’était pas du tout ce que j’avais prévu. Les White Hats étaient censés m’aider à l’interroger avant de le libérer. Il n’avait jamais été question de le tuer. Ça ne faisait pas partie du marché.


    Mes préoccupations donnèrent à la ceinture l’ouverture qu’elle attendait. De nouveau, je sentis mes membres remuer de leur propre chef. Avant que j’aie eu le temps de réagir, elle me fit dégainer l’un de mes pistolets et, dans le même mouvement, lui tirer dans le front à bout portant.


    Le coup de feu résonna entre les deux bâtiments avec une puissance extraordinaire.


    Je reculai en titubant et en criant, lâchant mon arme lorsque la ceinture libéra mon esprit, aussi vite qu’elle en avait pris possession. Vic se convulsa, son corps se soulevant de manière spasmodique, comme s’il refusait d’accepter que la dernière étincelle de vie l’ait quitté. Une espèce de bouillie ensanglantée était en train de se répandre sur le béton, sous sa tête, et il leva les yeux vers le néant.


    — Oh, putain. Putain, non !


    — Quoi ? Il aurait crevé, de toute façon. J’ai juste abrégé ses souffrances.


    — Tu… Merde, mais qui es-tu, à la fin ? Comment peux-tu dire une chose pareille ? Oh, putain, il est mort ! Je l’ai tué…


    — Personne ne saura que c’est toi, arrête de t’inquiéter.


    Je reculai en titubant, tendant la main vers le mur du bâtiment le plus proche. Je me penchai et sentis ma poitrine se soulever, cherchant désespérément à recouvrer un souffle régulier. Mais je respirais vite. Trop vite. Je ne pouvais m’empêcher de voir ces yeux se tourner vers moi…


    — Eh ! Eh, regarde… là-bas ! Ça va ?


    Au son de la voix de Jack, je me retournai brusquement. Penché par la portière conducteur de son van, il faisait de grands signes de la main pour attirer mon attention. Le véhicule était stationné sous un réverbère, de l’autre côté de la rue. Je levai faiblement la main pour qu’il vienne se garer dans la ruelle.


    Les phares illuminèrent alors le béton crasseux, les bennes à ordures, les tas de détritus, la flaque de sang et le corps. Jack ne réagit pas immédiatement. J’étais certaine qu’il avait dû se rendre compte de ce que j’avais fait. Les autres White Hats descendirent du van par la porte arrière et jetèrent un coup d’œil à la ronde.


    Bo s’approcha et me donna une tape sur l’épaule.


    — Tu as filé comme une balle ! Fais gaffe, sinon je vais être obligé de t’appeler « Wonder Woman ». Le loup a réussi à s’enfuir ?


    Je secouai la tête et désignai le garou. Bo scruta l’obscurité en plissant les yeux, puis s’approcha du corps. Patrick et Jason le rejoignirent bientôt en poussant des sifflements.


    — Tu lui as bien réglé son compte, à cet enfoiré, déclara Jason. (Alors que je m’étais attendue à du dégoût ou à une certaine aversion de sa part, il s’était exprimé d’un ton parfaitement neutre.) Il va nous falloir de l’eau, de la Javel et une bâche.


    — Je m’en occupe.


    Jack me passa devant avec des chiffons pliés dans une main, une corde sous le bras, et deux bouteilles dans l’autre main.


    J’observai la scène, muette, encore sous le choc, tandis que Patrick et Jason enroulaient rapidement la dépouille de Vic dans la bâche avant de ficeler cette dernière et de la porter jusqu’à l’arrière du van. Bo se pencha pour ramasser le pistolet que j’avais laissé tomber et me le tendit. Il ne fit aucun commentaire sur mes mains tremblantes quand je récupérai l’arme. Il s’empara ensuite d’une des bouteilles de Jack, et ils en débouchèrent chacun une pour faire disparaître le sang, les fragments d’os et les morceaux de cervelle. Ils déversèrent ensuite de la Javel pour empêcher qui que ce soit, imaginai-je, de trouver des traces d’ADN susceptibles de nous lier à la scène de crime.


    Le fait de les voir nettoyer avec tant de soin les traces du meurtre que je venais de commettre me donna la nausée. Jack termina le boulot en tirant un couteau suisse de sa poche arrière pour tenter d’extraire la balle du béton. Bo m’enjoignit alors de l’accompagner à l’intérieur du van.


    Nikki était installée sur le siège passager. Adam était étendu à l’arrière. Ils étaient tous les deux dans un piteux état, mais ni l’un ni l’autre ne semblait surpris ni impressionné par le cadavre. Ni par moi, d’ailleurs. Tout le monde était calme quand on prit place sur les banquettes face au matériel de Keith, serrés les uns contre les autres. Jack mit le contact et prit la direction du quartier général. Quant à moi, toujours en état de choc, j’étais incapable de faire autre chose que regarder devant moi, grattant de temps à autre les croûtes de sang séché sur mes mains.


    Je venais de tuer un homme. Et ce n’était pas de la légitime défense. Il n’avait même pas représenté une menace crédible. La ceinture me dominait bien plus que je ne l’avais cru. Même si c’était elle qui m’avait poussée à agir, je ne l’avais ceinte et laissée prendre le pouvoir en connaissance de cause. Je savais qu’elle ne se contenterait pas de menaces. Qu’elle était destinée à chasser et à tuer.


    Qui était vraiment Vic Thomasian ? Avait-il une femme qui était à présent veuve ? Des enfants ? Des parents encore vivants ? Quelqu’un qui l’attendait chez lui, qui tenait à lui et qui se demandait où il était ?


    Cet homme était mort, à l’heure actuelle, et c’était entièrement ma faute.


    Avec le corps enveloppé dans la bâche en plastique à mes pieds, il m’était impossible de penser à autre chose, tandis que nous regagnions City Island dans le plus grand des silences.

  


  
    CHAPITRE 7


    Dix-huit jours avant la pleine lune.


     


    Sur le trajet du retour, contrairement aux autres personnes présentes dans le van, je fus incapable de faire un somme. La ceinture, généralement occupée à faire des plaisanteries et à se moquer de moi toute la nuit avec ses remarques et ses questions, était devenue muette. Le seul bruit perceptible à l’exception de celui des pneus sur le bitume et des ronflements de Jason, c’était celui des quintes de toux grasse de Jack. Les coudes sur les genoux, j’étais penchée au-dessus de la dépouille étendue à mes pieds. Il y avait une tache sombre, brunâtre, sur l’extérieur du plastique bleu, qui ne cessait d’attirer mon regard.


    Sur le tableau de bord, la pendule indiquait 1 h 42. Il me restait dix-huit jours jusqu’à la pleine lune, et le seul espoir que j’avais eu de retrouver Chaz avait volé en éclats dans l’obscurité de cette allée puante du New Jersey avec la cervelle de Vic.


    Et je m’étais conduite de manière encore plus monstrueuse que la créature que j’étais peut-être en train de devenir.


    Si je n’avais pas eu si sérieusement besoin de la ceinture, je l’aurais jetée au feu dès les premières lueurs du jour.


    À un moment donné, Bo m’avait prise par les épaules. Je ne le remarquai que lorsqu’il serra les doigts sur mon bras pour attirer mon attention. Je repoussai quelques mèches de cheveux rouges de mes yeux et inclinai la tête vers lui, avant de remarquer son air sinistre.


    — C’est la première fois, hein ?


    Je fronçai les sourcils avant de reprendre mon observation du cadavre, évitant son regard inquiet.


    — Ne t’en fais pas. C’est difficile pour tout le monde, la première fois.


    Je poussai un éclat de rire amer. Je m’efforçai de lui répondre à voix basse, parfaitement consciente que Jack m’observait dans le rétroviseur.


    — Sans blague ! C’est censé me rassurer ? Ce type est mort, Bo, et c’est moi qui l’ai tué. Moi. Qu’a-t-il fait pour mériter ça, à part être différent de nous ?


    Bo fronça les sourcils et s’accroupit pour me répondre, sur un ton aussi calme que le mien.


    — Tu crois vraiment qu’il était innocent ? C’était un Sunstriker, Shiarra. Il savait très bien ce qu’il faisait.


    Je songeai à Scott, le garou qui s’était fait contaminer accidentellement dans une bagarre, dans un bar, et qui avait intégré les Sunstrikers parce que personne d’autre ne voulait de lui. Même si je ne l’avais jamais vu, on m’avait raconté son histoire, quand on était allés dans les Catskill avec le reste de la meute, moins de deux semaines auparavant, quand un loup-garou transformé m’avait griffée. Comme moi, Scott n’avait rien demandé à personne, et j’étais certaine qu’il aurait refusé de faire partie des Sunstrikers s’il avait su de quoi ils étaient vraiment capables. Feraient-ils pression sur lui pour qu’il se batte contre moi ? Faisait-il partie des garous qui cherchaient à m’éliminer ?


    — Ce n’est pas parce que c’est une victime qu’il est innocent.


    Je poussai un grondement grave, gagnée par la colère à cause de l’attitude de la ceinture et de ma propre incapacité à suivre des principes moraux clairs. Et si je ne me transformais pas en monstre ? Et si Arnold découvrait un remède ? Il m’avait promis d’en chercher un. Il y avait peut-être encore une chance que je reste humaine, même si j’étais condamnée pour mes actes.


    — Le mage ne pourra pas t’aider. Ce genre de magie n’existe pas.


    Cela me fit tressaillir.


    — Tu étais rongée par des envies de meurtre, quand tu es partie de chez le vampire. Tu les réprimes, mais elles sont encore là, tapies dans les recoins les plus noirs de ton esprit. Tu t’y es engagée, non, à supprimer les créatures de la lune ? Elles t’ont fait souffrir et ont tué ce journaliste. Tu ne l’as pas oublié, tout de même ?


    Je secouai la tête et me tournai vers Bo, tiraillée entre la rage et l’angoisse.


    — Et si Vic était comme moi ? Et s’il s’était fait contaminer par accident et qu’il ait juste essayé de s’en sortir comme il le pouvait ? Je ne le saurai jamais, et j’ignore même ce qu’on va faire de sa dépouille. Et s’il avait des enfants ou de la famille, quelque part ? Ils ne voudraient pas le voir dans cet état.


    — Ce ne sera pas le cas, intervint Jack, attirant soudain mon attention vers l’avant du van.


    Je m’adossai à la paroi du véhicule, et Bo m’imita, ôtant son bras de mes épaules. D’une certaine manière, sans ce contact, je trouvai les paroles de Jack encore plus glaciales, plus difficiles à supporter.


    — On va le mettre sur le bateau, et on se débarrassera du corps au large. Quelqu’un finira sans doute par signaler sa disparition. On s’est occupés des caméras de surveillance, et on a effacé toute trace de lutte sur le parking du Taquin. Ils retrouveront sa voiture, et quelqu’un se rappellera peut-être l’avoir vu sortir avec une blonde, mais il y a très peu de risques qu’on fasse le lien avec les White Hats. Ou avec toi, Shiarra.


    Même si cela m’inquiétait un peu, dans un recoin de mon esprit, je me souciais nettement moins de me faire prendre que des implications morales de mes actes. Si Vic laissait une famille, je trouverais bien le moyen de me racheter auprès d’elle. D’une manière ou d’une autre.


    — Je ne comprends pas.


    — Moi non plus, je ne te comprends pas, songeai-je à l’intention de la ceinture en fermant les yeux. Tu fais partie des êtres que je déteste le plus, là.


    Elle eut le culot de me rire au nez.


    — Vraiment ?


    Inutile de répondre, la fureur qui m’embrasait la poitrine suffisait.


    — Permets-moi de te raconter une histoire, chasseuse. Ne t’es-tu jamais demandé qui j’étais avant de devenir ce bout de cuir et de métal ?


    Pour toute réponse, je me contentai d’un rictus.


    — Ça n’a rien à voir avec toi, même si tu aimerais te prendre pour quelqu’un de très spécial et te dire que tout est ta faute pour pouvoir te complaire dans la culpabilité le restant de la nuit. Tu sers des intérêts bien plus grands en me laissant t’aider à te débarrasser de ces créatures. Avant, j’étais un mage. Je vivais dans les environs d’Andover. Mon sabbat n’était pas très grand, la plupart de ses membres faisant partie de ma famille. On accomplissait surtout des travaux de forgerons, de tanneurs et de trappeurs pour les villages de la région.


     » Un vampire s’était déjà établi à Boston, mais on avait peu de contacts avec lui. On restait entre nous, jusqu’à ce qu’il chasse une meute de garous de Cambridge et les envoie dans notre région. Je ne suis pas certaine que tu comprennes à quel point les garous haïssent les mages. Ils ont massacré une bonne partie de ma famille. Le peu d’entre nous qui sont parvenus à s’échapper sont allés déposer un recours auprès de Max Carlyle…


    Je faillis me lever d’un bond. La ceinture avait dû s’y attendre, car je ne parvins qu’à avoir un léger mouvement de recul et à émettre un petit grognement avant de sentir mes muscles se paralyser contre mon gré.


    — Ne fais pas mine d’être étonnée, me réprimanda-t-elle.


    — Je ferais bien de te jeter au feu, dès notre retour à la planque des White Hats, songeai-je le plus distinctement possible. Quel lien as-tu avec Max ? Pourquoi es-tu allée le voir ?


    — Arrête ton cinéma. Tu le connais. Tu sais comment il est et de quoi il est capable. C’était la coutume, à l’époque, et ça l’est probablement encore aujourd’hui, d’aller déposer un recours auprès de l’Autre le plus puissant de la région pour se protéger d’un de ses semblables ou réclamer vengeance. Les vampires n’ont jamais été très réputés pour leur sens de la justice ou de la miséricorde. Au lieu de tenter de refréner les ardeurs des monstres qu’il avait lâchés sur nos terres, il a pris ma sœur au piège et a failli en faire autant avec moi avant qu’on puisse s’échapper. Notre cercle brisé, nous avons perdu notre puissance, nous n’avions plus de protection, nous ne pouvions plus rentrer chez nous et n’avions plus aucun espoir de vengeance.


    Je ne comprenais plus rien. Max s’était établi près de Chicago, pas de Boston. Et qu’aurait-il fait d’un mage ?


    — Il y a quelque temps, Alec Royce l’a chassé de Boston. C’est à présent Ian Taft, un autre vampire, qui dirige les territoires du nord de la Nouvelle-Angleterre.


    Première nouvelle. Je ne me rappelais pas avoir entendu Royce ou l’un de ses hommes y faire allusion. Ne tenant plus en place sur mon siège à cause d’une certaine impatience qui m’agitait, je pris garde d’éviter de m’exprimer à voix haute et d’attirer de nouveau l’attention de Jack ou de Bo. Je commençais à comprendre les motivations de la ceinture, et, tout en sachant qu’il s’agissait d’une erreur, je perdis peu à peu l’envie de la détruire.


    — Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ? Pourquoi n’as-tu pas tout fait pour éliminer Max quand je l’ai affronté chez Royce ?


    — Tu sais très bien que tu n’aurais pas survécu à ce combat.


    D’accord, c’était une bonne raison.


    — J’ai attendu très longtemps. Compte tenu des personnes que tu fréquentes, je savais que tu finirais par faire appel à moi. Que tu me donnerais l’occasion d’agir à travers toi. Il fallait que tu te trouves dans un certain état d’esprit pour pouvoir te servir de moi pour tuer – ce qui a été le cas –, pour que je puisse avoir autant d’influence sur toi qu’en ce moment. Ça t’a rendue plus forte. Meilleure. J’ai fait de toi une tueuse plus efficace. Et, quand tu auras suffisamment d’expérience, on tâchera d’éliminer celui à qui j’en veux vraiment.


    Bon. Cette chose était douée d’une conscience professionnelle admirable.


    — Ta mission reste la même. Et la mienne aussi. Si tu souhaites vraiment te venger, je ne t’en empêcherai pas, et je t’aiderai même à faire ce qu’il faut dans cette optique. Ce ne sera pas facile, et ce ne sera pas beau à voir, mais, au bout du compte, tu auras atteint ton but, et moi aussi.


    Je voyais désormais la situation sous un autre angle. Même si j’en avais énormément voulu à la ceinture, elle avait raison. Je n’avais jamais imaginé que cette traque de Chaz et de Dillon serait de tout repos, et je m’étais bien doutée qu’il y aurait des effusions de sang, à un moment ou à un autre. Cela ne justifiait pas pour autant la mort de Vic, mais j’étais un peu moins encline à détruire la ceinture dès que je pourrais l’ôter.


    Cela me permettait également de voir certains de mes accords passés sous un nouveau jour. Sans doute Arnold et Chaz ne s’étaient-ils jamais entendus pour des raisons plus profondes que je ne l’avais d’abord cru. Ils m’avaient manifestement dissimulé tout un pan de leur histoire et de leurs relations. Ma colère contre les Autres monta de nouveau d’un cran.


    Peut-être était-il temps que je cesse de me contenter d’utiliser la ceinture, et que je prenne plutôt le temps de l’écouter.


    — Voilà qui serait sage. Nous serons beaucoup plus efficaces si nous cessons de nous contredire.


    Je réfléchis à la question. Puis il me vint une autre idée.


    — Comment t’appelais-tu ? As-tu encore de la famille en vie ?


    Elle prit le temps avant de me répondre. Je ressentis d’étranges émotions dans mon esprit, dans les profondeurs de mon cerveau, où la ceinture prenait souvent résidence, ce qui me donna des picotements dans la nuque. C’était, comme moi, mais pas tout à fait, une présence étrangère qui, d’une manière ou d’une autre, se sentait chez elle. Elle finit par me répondre, d’une voix plus calme et feutrée que jamais :


    — Voilà très longtemps qu’on ne m’avait plus posé cette question.


    Cela me donna à réfléchir.


    — Désolée. Tu t’en souviens ?


    — Isaac. Je m’appelais Isaac Tanner. Trois d’entre nous ont trouvé la mort pour alimenter le sort qui m’a transformé en… ça. Mon père, Abijah, s’est servi de moi pour chercher à se venger et tenter de secourir ma sœur, Cornelia. En vain. Mais, avant de mourir, il est parvenu à me donner à un autre mage. Ils sont tous morts. Tout ce que je connais, ce sont les périodes de sommeil quand personne ne m’utilise, l’esprit de ceux qui me portent, leurs armes, la langue qu’ils parlent, et le désir d’atteindre mon objectif. Je ne rêve pas. Je n’ai pas de corps. Je ne me repose jamais vraiment. Je suis seul, à présent.


    À cause de la sensation écrasante de douleur qu’elle dégageait, j’en eus les larmes aux yeux. Je pressai les doigts contre le cuir, même si je savais pertinemment qu’elle ne percevrait pas ce contact, qu’elle n’éprouverait que la même sensation corporelle que moi.


    — Désolée. Je suis là, maintenant.


    Je détestais déjà Max Carlyle, mais je savais désormais, comme la ceinture, que je ne pourrais trouver le repos que lorsque j’aurais pu venger Isaac et les membres de sa famille.


    Je réfléchissais encore à tout cela quand on arriva chez Jack, et quand, au beau milieu de la nuit, on transporta le corps dans une petite embarcation amarrée au quai derrière la maison. Même si j’éprouvais encore une pointe de regret lorsqu’on jeta le cadavre à l’eau, à quelques kilomètres au large, encore ficelé dans sa bâche, et à présent lesté de pierres, je n’avais plus l’impression d’avoir pris la mauvaise décision.


    Les chasseurs savaient ce qu’ils faisaient. Ils n’éprouvaient ni doutes ni regrets quand il s’agissait d’éliminer des Autres.


    Moi non plus, désormais.

  


  
    CHAPITRE 8


    De retour au quai, tout le monde se dirigea soit vers la maison pour aller se coucher, soit vers sa voiture pour rentrer chez soi. Jack partit fumer sur le perron de devant, et personne ne fit le moindre commentaire lorsque je quittai les autres pour aller le rejoindre.


    Quand je m’assis sur la balustrade qui faisait le tour du perron, juste en face du banc sur lequel il avait pris place, il me proposa une cigarette. Je secouai la tête, tripotant un éclat de bois en évitant son regard.


    — Il faudrait que je passe un coup de fil.


    Jack ne me prêta de nouveau attention que lorsqu’il eut terminé d’allumer sa cigarette et qu’il en eut tiré une première bouffée, faisant rougeoyer la braise à son extrémité au point de jeter d’étranges ombres sur les traits marqués de son visage.


    — Ce n’est pas une bonne idée. La technologie moderne laisse des traces, si on se donne la peine, le temps et les moyens de les chercher. Cette pagaille avec les loups-garous a attiré l’attention des fédéraux, et je n’ai pas envie qu’ils viennent fourrer leur nez ici.


    Je réprimai ma première réaction, qui aurait été de pousser un juron et de casser quelque chose. Après avoir pris de profondes inspirations et compté jusqu’à dix, je retrouvai suffisamment mon calme pour pouvoir poursuivre.


    — Je ne te demande pas la permission. On manque de temps et de pistes. Je connais des gens susceptibles de nous aider.


    Sa cigarette à la main, il me fit signe de poursuivre.


    — Il y a deux policiers qui voulaient que je…


    — Tu es folle ? Non seulement tu veux passer un coup de téléphone, mais en plus aux flics ? Je te croyais plus maligne que ça.


    La mine renfrognée, je lui donnai un coup dans le pied. Il grimaça, et je me sentis aussitôt coupable. Mais, au moins, il me regardait et m’écoutait au lieu de m’envoyer promener.


    — Laisse-moi terminer ! Ils peuvent nous aider. Ces deux-là, ils m’ont conseillé de me cacher, de ne pas aller au commissariat. Ils enquêtent sur les loups-garous liés au meurtre de Jim Pradiz, ils ont donc peut-être quelques pistes. S’ils ont des informations qui peuvent nous être utiles, ils pourraient nous aider à mettre immédiatement un terme à cette pagaille.


    Il écrasa sa cigarette et se leva, l’haleine chargée d’une puissante odeur de mort et de tabac quand il se pencha pour me chuchoter quelques mots avant de rentrer :


    — Ne crois pas, ne serait-ce qu’un seul instant, qu’ils sont de ton côté. Pas après ce que tu as fait cette nuit.


    J’eus un mouvement de recul, comme s’il m’avait giflée. C’était un tueur tout comme moi, mais il avait raison. Parler aux flics juste après avoir commis un meurtre, ce n’était pas ce qu’il y avait de plus intelligent, mais je ne voyais aucune autre option. À deux semaines de mon éventuelle transformation, il fallait que j’agisse vite.


    D’un bond, je descendis de la balustrade et le saisis par l’épaule. Sans se retourner, il s’immobilisa et me jeta un coup d’œil, haussant l’un de ses sourcils en jetant d’une chiquenaude sa cigarette dans le tonneau de sable non loin.


    — Écoute, Jack. Je sais que ça ne te plaît pas, mais je suis persuadée qu’ils peuvent nous aider. Je ne crois pas un seul instant que tu te sois coupé de toute technologie, ici. Il t’a bien fallu contacter ces chasseurs…


    Il plissa les yeux et désigna la porte d’un signe de la tête.


    — Vois ça avec Keith.


    Manifestement, il ne m’aiderait pas davantage. Je lui passai devant en le frôlant et rentrai, gravissant les marches d’escalier quatre à quatre, la chambre de Keith se trouvant au premier. Comme moi, il vivait chez Jack et Nikki, grâce à leur hospitalité et à leurs comptes en banque pour rester à l’abri de… Eh bien, maintenant que j’y pensais, je ne lui avais jamais demandé qui il fuyait. Il valait certainement mieux que je n’en sache rien.


    Quand je frappai pour la troisième fois, il répondit enfin, uniquement vêtu d’un caleçon et de chaussettes. Les rayures rouges et bleues paraissaient particulièrement criardes sur sa peau blafarde. Un jeu vidéo était en pause, sur l’écran d’un des ordinateurs alignés contre le mur.


    En me voyant, il cilla et se frotta la nuque.


    — Salut, Shiarra, ça va ?


    — Je, euh…


    En apercevant sa frêle silhouette, j’avais oublié ce que je voulais lui dire. L’espace d’une seconde, la ceinture eut la même réaction que si je m’étais trouvée devant un vampire. Ce garçon était vraiment pâle.


    — Écoute, je suis assez occupé, là. Tu as besoin de quelque chose, ou quoi ?


    Je m’éclaircis la voix.


    — Désolée. Oui. Il faut que je passe un coup de fil. Un appel sécurisé. Jack m’a conseillé d’aller te voir.


    — Oh. Bien sûr. Une minute.


    Il se retourna et se dirigea vers un placard. Il en tira un carton de déménagement rempli de téléphones portables. Deux ou trois d’entre eux en chutèrent quand il rapprocha la boîte. D’un coup de pied, il en fit glisser un vers moi, que j’immobilisai également du pied, avant de me baisser pour le ramasser.


    — C’est en cas d’urgence. On capte super mal, ici, mais, à quelques rues vers le nord, tu devrais avoir une ou deux barres. Allume-le uniquement quand tu seras prête à l’utiliser. Je l’ai reprogrammé pour que le signal soit brouillé, mais on peut encore le repérer avec du matériel de pointe. Sois brève, et pense à retirer la batterie dès que tu auras terminé. Rapporte-le-moi, et tu me diras s’il t’en faut un autre.


    — Je te remercie.


    Il me rendit mon sourire et se retourna. Je jetai un coup d’œil au téléphone puis de nouveau vers lui.


    — Eh, Keith ?


    — Ouais ?


    — Tu sais quelque chose sur le site des Autres ?


    Il fronça les sourcils, puis s’éloigna pour remettre le carton en place. Il ne se donna pas la peine de ramasser les téléphones qui en étaient tombés, ni de refermer son placard avant de regagner sa chaise à roulettes devant son ordinateur et de s’y laisser tomber.


    — Il est rempli de provocateurs et de frimeurs. Presque plus aucun Autre n’y va depuis qu’un crétin de la côte Ouest l’a piraté et a révélé l’identité d’autres chasseurs. Ces foutus « Black Hats » débutants, ils ne savent jamais quand s’arrêter. Les quelques Autres réglo qui participent encore au forum ne sont pas de la région ou ne figurent pas sur notre liste de cibles, et la majeure partie d’entre eux sont désormais nettement plus prudents et évitent d’y évoquer leurs projets et leur localisation.


    — Oh, dis-je, même si je ne comprenais pas vraiment tout ce qu’il disait. (Des « Black Hats » ? Je me demandai s’il y avait un lien avec les White Hats.) J’imagine que tu ne peux pas y accéder pour moi avec l’un de ces ordinateurs, si ?


    — Je crois bien que si. On a un compte factice. On peut lire les messages, mais on ne peut rien poster.


    Je hochai la tête, mais il ne me regardait pas, faisant déjà rouler sa chaise devant un autre clavier. Il lança un navigateur et saisit une URL complexe, accédant aussitôt à un forum intitulé : « L’Autre Web – Où les Autres se retrouvent ». Bon.


    Il se poussa, pour que je puisse avoir accès au clavier et à la souris. Il y avait des sous-forums, classés par région. J’ouvris celui concernant New York, et ne fus guère surprise par le nombre de messages répétés de la part d’A.D. Royce Industries et du Cercle. Je ne remarquai même pas quand Keith retourna à son jeu, brusquement captivée par un sujet récent : « Sunstrikers ».


    Ma joie d’avoir trouvé une piste fut de courte durée. La discussion faisait quelques pages, mais les messages les plus récents concernaient l’article de Jim Pradiz, ainsi qu’une suite, rédigée par un autre journaliste, que j’ouvris dans un nouvel onglet. En parcourant le papier, je sentis mon sang se glacer. D’après lui, j’étais le dernier témoin encore en vie. Les intervenants les plus récents se demandaient si je n’étais pas morte, vu que j’étais portée disparue depuis que la police m’avait vue quelques jours auparavant.


    Les derniers messages avaient été postés par NytStryke289, MadeOfWIN42 et BooksBabesBeer. Et les signatures au bas de chacun de leurs envois m’indiquaient qu’il s’agissait de Faucon, de Spike et de Doc. Le nombre de commentaires comprenant des abréviations et des termes de geeks ne me permit plus de douter du fait qu’il s’agissait bien de la meute de garous asociaux qui se faisaient appeler les « Nightstrikers ». Ce n’était sans doute pas une si grande découverte, après tout.


    — Je peux me créer un compte, là ?


    Keith secoua la tête sans quitter son écran des yeux.


    — Non. Il faut obtenir une invitation de la part d’un administrateur. C’est un des moyens qui leur permettent de refuser tous ceux qui ne sont pas des Autres. On a été obligés de dérober les informations du compte de quelqu’un pour pouvoir se connecter, et je n’ai pas le temps de chercher les données d’un autre mort pour lequel tu pourrais te faire passer.


    Merde. Tant pis si je laissais des traces, mais j’allais me servir de ce compte-ci.


    — Je vais envoyer un message privé à quelqu’un. Préviens-moi s’il répond, d’accord ?


    Cela attira son attention. Il me jeta un coup d’œil en fronçant les sourcils, et son écran se remplit d’éclaboussures écarlates. Poussant un juron, il hocha la tête puis se concentra de nouveau sur son jeu.


    Je rédigeai alors un message à l’intention de NytStryke289, Faucon, les lèvres serrées, concentrée sur la formulation, de sorte qu’il comprenne qui j’étais et ce que je voulais sans que j’aie à citer mon nom.


     


    Salut Faucon, c’est la copine de l’autre arriéré. On a fait connaissance dans le nord de l’État, au début du mois. J’aurais besoin de ton aide pour retrouver l’enfoiré, il se planque. Tu crois que tu pourrais me donner un coup de main ? Attention à ce que tu réponds, on me surveille certainement.


     


    Je n’imaginais pas qu’il me répondrait dans la foulée, mais une fenêtre apparut à l’écran pendant que je jetais un coup d’œil à d’autres discussions du forum. Je n’osais pas cliquer sur le fil qui me concernait, mais il faudrait un jour que je consulte ceux sur les White Hats et les « agents amicaux », des personnes bienveillantes envers les Autres. Bref et adorable, le message de Faucon me redonna espoir.


     


    Put1 ! J’te croyais morte ! Tout le monde est à ta recherche, y compris les bleus et le grand manitou de NY aux dents longues. Toi, tu sais comment t’y prendre pour casser les couilles à quelqu’un ! Je vais voir ce qu’on peut faire. Ça pourra prendre 2 ou 3 jours, s’il est bien planqué, mais on l’a déjà retrouvé une fois, on doit pouvoir le refaire.


     


    Je n’en attendais pas autant. Je lui envoyai mes remerciements et poussai en silence un soupir de soulagement. Les Nightstrikers n’étaient peut-être pas des chasseurs très compétents, mais ils avaient des liens avec les Autres que je n’aurais pas tant que j’éviterais Royce.


    — Tu n’as pas besoin du vampire, me fit sèchement remarquer la ceinture.


    Je levai les yeux au ciel et ne me donnai même pas la peine de lui répondre.


    À regret, je m’écartai du bureau, car, même si j’en mourais d’envie, il serait très risqué d’envoyer un e-mail à ma mère, à Arnold ou à qui que ce soit d’autre à qui je manquais peut-être. Je remerciai Keith, qui me salua brièvement de la main sans quitter son écran des yeux. Il me restait environ une heure avant le lever du jour, et la ceinture dégageait un besoin nerveux de dépenser le peu d’énergie qui lui restait. L’inspecteur Smith dormait probablement, mais je pouvais toujours lui laisser un message sur son répondeur pour lui enjoindre de contacter Sara s’il découvrait quelque chose. Il fallait que je vérifie auprès d’elle que tout allait bien, de toute façon. Je ne lui avais pas donné de nouvelles depuis que je m’étais échappée de chez Royce.


    Je ne l’avais pas abandonnée de gaieté de cœur, mais je ne pouvais pas me permettre de l’impliquer davantage dans mes histoires. Elle ne bénéficiait ni des avantages de la ceinture, ni de magie, ni d’une formation de combattante. Je n’avais donc pas pu prendre le risque de l’entraîner avec moi dans ma fuite. La dissimuler au milieu des gens de Royce m’avait semblé être une bonne idée, à ce moment-là, mais j’ignorais de quelle manière elle était traitée, et ce qu’il avait bien pu faire d’elle, depuis. Cela faisait des jours que j’y pensais, mais j’avais refusé de joindre le vampire, au cas où il aurait voulu remonter jusqu’à moi et repérer ma planque.


    Comme je courais à vive allure dans le quartier, le parfum iodé de l’océan et le bruissement des feuilles mortes m’apaisèrent. Cela avait l’avantage supplémentaire d’atténuer le besoin d’adrénaline de la ceinture. Mes armes étaient dissimulées par mon trench-coat, et ma combinaison était suffisante pour me protéger du danger, mais j’aurais nettement préféré un col roulé et un pantalon de survêtement. Je fis une halte en atteignant le cimetière de Pelham, sur King Avenue, jetant un coup d’œil autour de moi pour vérifier que personne ne me voyait.


    Personne n’était levé, à cette heure-là, pour remarquer mon intrusion dans le domaine des morts, et cela me sembla l’endroit idéal pour passer mon coup de fil. Ne tenant aucun compte du panneau « Propriété privée, défense d’entrer », je franchis la clôture en fer forgé noir. Les pierres tombales avaient un air inquiétant dans l’obscurité, uniquement illuminées par le clair de lune et quelques lampadaires de la marina voisine.


    Derrière un grand caveau bleu et blanc dévolu à quelqu’un du nom de Jennings, je m’accroupis dans l’herbe morte, à côté d’un gros arbuste afin d’être le moins visible possible, si quelqu’un venait à passer en voiture ou à regarder par la fenêtre de chez lui. À part quelques fantômes, personne ne me verrait. La brise marine, mêlée aux odeurs d’essence et de poisson avarié, me piquait les narines, et le froid mordant semblait plus vif, si près du rivage. Tremblante, je composai le numéro de téléphone portable que le flic avait griffonné au dos de sa carte de visite et que j’avais appris par cœur, afin de lui laisser un message. L’inspecteur me surprit en décrochant après deux ou trois sonneries.


    — Allô ?


    — Inspecteur Smith ? C’est Shiarra Waynest.


    Il marqua une longue pause avant de répondre :


    — Ravi de vous savoir en vie. Je suis étonné que vous m’appeliez.


    — Ouais, eh bien, si je l’avais pu, je m’en serais bien passée. J’imagine que vous ignorez pourquoi certains de vos collègues ont tenté de m’arrêter pour m’interroger, hein ?


    — Des personnes très haut placées souhaitent vous mettre la main dessus. C’était d’abord uniquement pour vous interroger en tant que témoin des disparitions et des meurtres. Mais comme vous vous êtes enfuie, vous devenez une suspecte.


    Je sentis un frisson d’effroi me parcourir l’échine. Je serrai le téléphone dans ma main, et, pendant qu’il poursuivait, je dus m’appuyer contre un arbre pour éviter de perdre l’équilibre.


    — Où que vous vous cachiez, bravo. Restez où vous êtes, et faites profil bas. On a réussi à arrêter deux des garous impliqués dans cette affaire, mais la majeure partie d’entre eux sont encore dans la nature, et votre amie et vous êtes encore en danger. De plus, vous êtes le seul témoin contre les Sunstrikers encore en vie. Je sais que vous n’y êtes pour rien, et j’ai besoin de vous pour conclure cette fichue enquête, alors évitez autant que possible le centre-ville.


    — D’accord. Merde.


    — Ouais. Sinon, votre ex et ses potes sont encore mieux cachés que vous. J’imagine que vous ne lui avez conseillé aucune planque ? Jusqu’à présent, nous avons été incapables de retrouver la trace de toutes les personnes que vous nous avez indiquées. Mlle Halloway et vous vous êtes-vous disputées ?


    Je n’avais aucune intention de lui révéler que j’étais moi aussi à la recherche de Chaz et de Dillon. J’étais déçue, car il avait répondu à l’essentiel des questions que j’avais voulu lui poser. Puis sa dernière phrase me fit réagir.


    — Pardon ? Quoi ? Non, mais… Sara n’est pas restée en contact avec vous ?


    — Pas depuis son coup de fil, il y a près de deux semaines. J’étais partie du principe qu’elle était avec vous, puisque vous aviez toutes les deux disparu de la circulation juste après qu’un de nos collègues avait brûlé les étapes et tenté de vous arrêter. Seriez-vous en train de me dire qu’elle n’est pas avec vous ?


    Je poussai un juron.


    — Non, non, elle n’est pas avec moi, mais elle est en lieu sûr.


    J’espérais vraiment ne pas me tromper. Enfoiré de Royce. Quoi que le vampire lui ait fait, je le lui ferais payer au centuple.


    Malheureusement, je n’avais pas le temps d’aller lui rendre visite avant le lever du soleil. Sans la ceinture, en plein jour, je serais plus désavantagée que lui.


    — Où que ce soit, j’espère que c’est aussi sécurisé que Fort Knox. Depuis la mort de cette fille, Trish Booker, le P.-D.G. de cette société de génie génétique, les vampires de la ville se sont retirés de tous les programmes de soutien aux garous, et il y a eu quelques échauffourées. Ce n’était pas très malin de supprimer quelqu’un de lié contractuellement à Alec Royce. J’espère simplement que nous retrouverons le coupable avant lui.


    Et j’espérais quant à moi mettre la main dessus avant la police et le vampire.


    — Quoi qu’il en soit, recontactez-moi dans deux jours, si vous en avez la possibilité. Faites profil bas, tenez-vous à l’écart des ennuis, et je vous tiendrai au courant des avancées de l’enquête.


    Dès que j’eus raccroché, je composai le numéro du portable de Royce, que j’avais également mémorisé. Je fus surprise d’entendre une femme me répondre. Avec une voix rauque, comme si elle venait de s’envoyer en l’air. Une voix au sujet de laquelle je n’avais nullement le temps de m’interroger pour le moment.


    Ce ne sont pas mes affaires. Vraiment pas. Je me le répétai plusieurs fois avant de demander :


    — Royce est là ?


    — Il est occupé, pour le moment. Qui est-ce ?


    Je serrai les dents en la reconnaissant. Le rayon de soleil de Royce en personne.


    — Je t’en prie, Jessica, pas de ça avec moi. C’est Shiarra. Il faut que je lui parle. Immédiatement.


    — Oh ! Ah, oui. Une minute.


    Comme d’habitude, j’avais l’impression qu’« une minute », c’était une éternité dès que je voulais parler au vampire. Contempler l’onde et écouter le bruit monotone du ressac ne m’apaisa nullement. Quand Royce daigna enfin s’emparer du combiné, il me sembla à peu près aussi ravi que moi d’avoir cette conversation.


    — Mademoiselle Waynest. Quelle surprise !


    — Qu’avez-vous fait de Sara ?


    — C’est tout ? Pas de « bonjour » ? Pas de « je suis vraiment désolée de vous avoir renvoyé votre hospitalité au visage et de vous avoir causé tous ces ennuis malgré votre générosité » ? Pas même un « je peux tout vous expliquer, je vous le jure » ?


    J’avais l’impression de l’avoir en face de moi, parlant avec les mains, prenant un ton plus aigu pour imiter ma voix. Il m’imitait plutôt bien, d’ailleurs. Si je n’avais pas été si rouge de honte, j’aurais certainement éclaté de rire compte tenu du caractère aussi incongru qu’absurde de la situation. Le fait d’entendre Jessica glousser en arrière-plan n’arrangeait rien. Merde.


    — Évite de te faire avoir par ses ruses, me souffla la ceinture, sans manquer de me faire sursauter. Tu sais très bien que c’est un monstre. Il ne mérite aucune excuse. Pas de ta part, en tout cas.


    J’étais tiraillée entre le bon sens et les avertissements de la ceinture. Royce était quelqu’un de fourbe et de sournois, certes, mais il n’avait jamais tenté de me faire le moindre mal. Enfin, il ne s’était jamais montré très franc avec moi, et, si je lui présentais des excuses, cela pourrait me conduire à lui fournir des informations dont il pourrait se servir contre moi. Il allait falloir que j’y fasse attention, désormais, dans toutes mes discussions avec lui.


    — Non, parvins-je à prononcer à voix haute, lui répondant d’un ton plus feutré. Pas pour le moment. Plus tard, peut-être.


    Il émit un bruit qui ressemblait à un grognement. C’était difficile à dire, avec une ligne aussi mauvaise.


    — Je vous prie alors de m’excuser de ne pas avoir la patience de supporter votre conduite intolérable. Bonne journée.


    Et le salaud me raccrocha au nez.


    Je dus jeter un coup d’œil à l’écran du téléphone pour en avoir la certitude. C’était bien le cas.


    L’enfoiré.


    Il me l’aurait probablement dit, si Sara était blessée, ou, grands dieux, pire encore. Elle allait certainement bien. Mais je ne le découvrirais manifestement que lorsque je ferais face au vampire en personne.


    Et que je me serais excusée.


    Quel enfoiré.


    Il faudrait que je trouve le temps d’aller le voir et de vérifier que tout allait bien avec Sara. D’une manière ou d’une autre. En attendant, avec les Nightstrikers et deux inspecteurs de la police de New York de mon côté, je devais être en mesure de mettre la main sur Chaz en un rien de temps. Plus vite je mettrais un terme à cette histoire, mieux ce serait.

  


  
    CHAPITRE 9


    Je regagnai la maison, abattue. Il ne restait plus beaucoup de temps avant le lever du jour, et, même si j’étais confiante dans le fait de retrouver Chaz, j’étais rongée par un sentiment de désespoir à propos de ce qu’il fallait que je fasse pour Sara et de ce qui se passerait si je me transformais. Que je devienne une garou ou non, j’étais également certaine que la mort de Vic aurait des conséquences. En alternant la suffisance et l’agacement, la ceinture ne m’aidait pas vraiment. Quand le soleil se leva et que la ceinture se tut, les douleurs et les maux de la nuit se réveillèrent pour ne plus me quitter de la journée.


    Les muscles tétanisés, je pris un bain, des larmes de douleur, de frustration et d’impuissance se mêlant à la vapeur d’eau.


    Il fallait que je me focalise sur le seul problème que j’étais persuadée de pouvoir résoudre. Il y avait forcément des indices quelque part sur la planque de Chaz. Il n’était pas suffisamment malin pour se cacher à tout jamais de la police et de moi. Mais c’était tout. Le temps m’était compté. Il me restait dix-huit jours. Si je ne faisais pas plus d’efforts et que je me transforme avant de l’avoir retrouvé, Jack et ses White Hats me tueraient avant que j’aie pu résoudre cette affaire.


    Dès que je me serais reposée, j’irais chez Chaz. Même si l’eau bouillante me réchauffait les muscles, je fus incapable de me détendre. Sans la ceinture pour me protéger de moi-même, je recommençai à éprouver une certaine culpabilité, la petite voix de ma conscience ne manquant pas de me faire remarquer à quel point j’étais dégueulasse.


    Maintenant que je n’avais plus la ceinture pour me rappeler à quel point cette mort était une bonne chose, il me semblait beaucoup moins plausible de tenter ne serait-ce qu’un instant de justifier le meurtre de quelqu’un qui ne m’avait rien fait. Plus j’essayais de l’oublier, plus cette idée me dévorait l’esprit.


    Même une fois sortie du bain et étendue sur le lit, je fus incapable de trouver le sommeil. Chaque fois que je fermais les yeux, Vic tournait son regard étonné vers moi, avec son trou dans le front, l’écho de la détonation me résonnant dans les oreilles. Me tournant et me retournant pendant ce qui me sembla durer des heures, je finis par abandonner et enfilai un peignoir avant de descendre à la cuisine à pas feutrés.


    La plupart des occupants de la maison avaient fini par adopter un rythme nocturne, à l’exception de Jack et de Nikki. Ils s’occupaient de la boutique, pendant la journée, et ne passaient la nuit dehors que lorsqu’une chasse était en cours. Avec tous ses volets fermés, la paisible demeure était plongée dans l’obscurité. Quand je me mis à fouiller dans les placards à la recherche de quelque chose à boire qui ait un peu plus de consistance que le lait, le jus d’orange et le soda qui se trouvaient dans le frigo, personne ne m’en empêcha.


    — Tu cherches quelque chose, jeune fille ?


    Je sursautai, me cognant la tête contre le plan de travail en me relevant, puis fusillai Bo du regard en me frottant la tête. Il m’adressa un sourire penaud, tirant distraitement sur un fil qui dépassait de son tee-shirt Looney Tunes, avant de me tendre la main.


    — Désolé, je ne voulais pas te faire peur. Tu n’arrives pas à dormir ?


    J’acceptai sa main tendue, et il m’aida à me relever.


    — Non. Je… Non.


    Il hocha la tête puis se dirigea vers le congélateur et en tira une bouteille de vodka dissimulée sous une poche de glace. Bien entendu. Le seul endroit où je n’avais pas regardé. Son perpétuel sourire s’estompa brièvement quand il se tourna de nouveau vers moi, sans doute découragé par mon expression. Le désespoir n’était jamais flatteur.


    — On le retrouvera. Peut-être ni aujourd’hui ni demain, mais on le retrouvera. Bientôt.


    Je me contentai de hocher la tête, m’emparant de deux verres pendant qu’il apportait la vodka et du jus d’orange à la table, avant de nous servir généreusement. On prit place sur nos sièges, cramponnés à nos boissons, les savourant dans un silence agréable. Il me fallut un certain temps avant de trouver le courage de lui révéler ce que j’avais sur la conscience.


    — C’est son visage, Bo. Je n’arrête pas de le voir. Je sens continuellement mon doigt presser la détente.


    Avalant une grosse gorgée de vodka orange, je priai pour qu’elle soit suffisamment forte pour m’abattre, ce qui me permettrait de me reposer un peu. Même si cela devait signifier une gueule de bois d’enfer à mon réveil, je voulais tout oublier, ne serait-ce qu’un moment.


    — Comment peut-on vivre avec ça ? En sachant qu’on a ôté la vie à quelqu’un ?


    — On ne peut pas, répondit-il en évitant mon regard et en faisant rouler son verre entre ses paumes. On continue à aller de l’avant, en se rappelant à chacune de nos actions qu’on suit un objectif plus global. Si tu cherches la tranquillité, ce n’est pas avec nous que tu vas la trouver. Si tu cherches le pardon, la seule personne susceptible de te l’offrir, c’est toi. La justice, ça, oui, on peut t’aider à la faire triompher. Mais il te faudra accepter l’éventualité de dommages collatéraux. Personne à part toi ne pourra t’aider à le tolérer. Si tu as l’impression d’être incapable de supporter ce poids, tu n’es pas au bon endroit.


    Eh bien. C’était bon à savoir. Même si des paroles aussi graves pouvaient sembler pour le moins incongrues dans la bouche d’un homme vêtu d’un tee-shirt Daffy Duck, je n’avais pas l’intention de lui faire remarquer cette contradiction.


    Il poussa la vodka et le jus d’orange vers moi et se leva en emportant son verre. Il me donna une tape amicale sur l’épaule avant de retourner se coucher, sans un mot de plus, tandis que je réfléchissais aux mystères du contenu de mon verre.


    Bo ne s’était pas trompé en comparant le souvenir de ce que j’avais fait à un poids. J’en avais le dos voûté tant il me semblait lourd, et j’avais l’impression que mon cerveau pesait une tonne. Rien ne semblait vouloir s’arranger aussi facilement que dans mon ancienne vie. Elle n’avait sans doute pas été parfaite, mais tout me semblait logique, à l’époque, et mes problèmes, même s’ils m’avaient paru énormes, voire insurmontables, parfois, étaient en réalité minuscules par rapport à ma situation actuelle, où il me fallait tuer si je ne voulais pas me faire tuer.


    Détective privée, j’avais pourtant éprouvé une certaine réticence à employer mes bonnes vieilles méthodes pour recueillir les informations dont j’avais besoin pour mettre un terme à tout cela le plus rapidement possible. Je réfléchissais trop en citoyenne respectueuse des lois. Un peu plus tôt, en me servant de ma clé pour entrer chez Chaz et fouiller son domicile, et en envoyant l’un des White Hats interroger des habitués du club de gym où il travaillait, je n’avais obtenu aucun renseignement utile, mais, dans ma hâte, je n’avais pas été des plus rigoureuses.


    Maintenant que j’y réfléchissais de manière un peu plus rationnelle, je compris qu’il était évident que Chaz avait appelé ses collègues pour leur dire où il allait. Il les avait au moins contactés pour leur signaler qu’il serait dans l’impossibilité de donner ses cours habituels de cardio et de remise en forme. Je m’étais tellement attendue à ce qu’il disparaisse de la circulation que je me conduisais comme si le seul moyen de le retrouver consistait à faire appel à des relations surnaturelles.


    Quand bien même je continuais à croire qu’il s’agissait de ma meilleure chance de le retrouver, il existait assurément d’autres moyens, même s’ils étaient plus terre à terre.


    La police était handicapée par ses procédures. Je doutais qu’ils aient des preuves suffisamment solides pour établir un lien entre Chaz et les meurtres de ces gens soupçonnés d’avoir été contaminés par la lycanthropie hors contrat, à l’exception de celles que Jim Pradiz avait révélées quelques semaines auparavant. Les flics n’ayant sans doute pas encore songé à consulter l’activité de ses comptes bancaires et de sa carte de crédit, et ne s’étant certainement même pas donné la peine de se lancer à sa recherche, vu qu’il n’était pas encore inculpé de quoi que ce soit, il leur faudrait un certain temps pour obtenir un mandat de perquisition qui leur donnerait l’autorisation de se pencher sur ses relevés de banque. En outre, la société de cartes de crédit disposait alors de dix jours pour fournir ces relevés. En théorie, si les flics envisageaient de suivre cette piste, cela pouvait traîner jusqu’au mois suivant.


    Chaz recevait ses relevés de compte par e-mail. Je l’avais vu les consulter, un jour, sur son ordinateur, chez lui. Il avait configuré sa messagerie pour télécharger automatiquement ses e-mails, sans mot de passe. Si son ordinateur était encore là, il y aurait peut-être une piste dans son courrier, ou quelque chose sur ses relevés qui me conduirait à lui.


    Je fis quelques calculs rapides, saisissant la bouteille de vodka en me levant pour regagner ma chambre. D’après mes souvenirs, il ne recevrait un nouvel e-mail de sa banque que dans plusieurs jours. L’attente allait être pénible, mais je pouvais la gérer. Pendant ce temps, je retournerais à son club de gym et y ferais mes recherches.


    Il était temps que Kimberly et moi réglions nos comptes.

  


  
    CHAPITRE 10


    Dix-sept jours avant la pleine lune.


     


    Rien ne remplaçait une bonne cuite quand votre vie était en jeu.


    Je me réveillai avec un drôle de goût dans la bouche, comme si un petit animal s’y était glissé pendant la nuit pour y mourir. J’avais les articulations en feu et un marteau-piqueur dans le crâne. Sans parler d’un écœurement à la hauteur de celui que j’avais eu le jour où Sara et moi avions acheté l’une de ces énormes boîtes de tacos dans un fast-food, après avoir passé la nuit dans un karaoké à boire des bières – ce que je ne referais plus jamais, non merci –, et d’une féroce envie de sucré. Ce besoin de pancakes recouverts de sirop et de beurre me semblait être une idée à la fois merveilleuse et répugnante. Des gaufres feraient sans doute mieux l’affaire.


    Étrange. D’ordinaire, mes petits déjeuners se résumaient à un café et à quelques œufs, ou à un yaourt avec du muesli.


    Mettant mes envies sur le compte de la boisson, je me redressai dans mon lit en poussant un gémissement et en me massant les tempes. Les volets étaient fermés, et il faisait trop sombre dans la pièce. J’eus l’idée stupide d’allumer la lampe, sur ma table de chevet. J’eus immédiatement mal aux yeux, jusqu’au fond de ma boîte crânienne, ce qui ne fit qu’accentuer le bruit de marteau-piqueur.


    Avant de me lever, cela m’avait semblé être une bonne idée d’aller faire un tour dans la salle de bains. Il n’était pas drôle du tout de chanceler et d’avoir des vertiges, mais cela s’atténua au bout d’un moment.


    Me passer de l’eau sur le visage ne changea pas grand-chose. Me rincer la bouche et boire un peu d’eau fraîche m’aida à me débarrasser de ce goût de charogne. Même si la lumière me faisait toujours autant plisser les yeux, je me sentais désormais beaucoup mieux, fraîche et dispose.


    Après avoir enfilé quelques vêtements, je lançai un vague regard à la ceinture enroulée sur la commode comme un serpent prêt à frapper. Je pouvais attendre ce soir pour la ceindre.


    Mes muscles protestèrent dans l’escalier, mais, si l’on tenait compte du fait que je me déplaçais comme si j’avais du fil de fer barbelé dans chacune des articulations de mes jambes, j’atteignis rapidement la cuisine. La douleur s’estompa quand j’arrivai en bas.


    Curieusement, je sentis l’odeur de cuisine italienne – des tomates et de l’origan, de l’ail et du parmesan – bien avant d’ouvrir la porte. Jack et Nikki étaient occupés à faire la vaisselle, et à débarrasser la table, les plans de travail et la cuisinière. Bo et Keith étaient attablés, picorant dans des bols de crème glacée, le geek plongé dans un livre. Apparemment, je venais de manquer un repas.


    Nikki m’adressa un sourire en coin par-dessus son épaule avant de ranger un récipient dans le frigo.


    — Le Belle au bois dormant s’est enfin réveillée…


    Jack jeta un coup d’œil dans ma direction avant de reporter son attention sur la grande casserole qu’il était en train de laver. Bo et Keith me firent signe d’approcher, et je passai à côté de Jack et de Nikki pour aller les rejoindre. Bo poussa vers moi un bol et un pot de crème glacée avec des morceaux de cookie. Ce n’étaient pas des gaufres, mais cela ferait l’affaire.


    — Putain, quelle heure il est ? J’ai dormi combien de temps ?


    Keith haussa les épaules.


    — Il est 20 h 30 passées. Nikki a dit qu’elle avait trouvé une bouteille de vodka vide sur la commode. On s’est dit qu’il valait mieux te laisser cuver.


    Me sentant devenir écarlate, je me couvris le visage de mes mains. Bo et Nikki se moquèrent de moi. La seule chose à laquelle je parvenais à penser, c’était que j’avais perdu une journée, des heures que j’aurais pu passer à chasser. Que j’étais devenue une véritable bombe à retardement.


    — Ne t’inquiète pas pour ça, tenta de me rassurer Bo en me donnant un petit coup de coude pour que je cesse de me cacher derrière mes mains.


    Mal à l’aise, je gardai la tête baissée, repoussant mes cheveux en arrière, juste assez pour éviter qu’ils ne tombent dans mon bol ou qu’ils ne se collent à ma cuillère quand je la portais à mes lèvres.


    La bouche pleine de ce bonheur sucré, j’agitai ma cuillère en direction de Jack.


    — Je sais bien que tu voulais attendre d’avoir des nouvelles de tes contacts en ville avant d’y retourner, mais il faut que j’aille à SoHo. J’ai eu une idée.


    Jack ne sembla guère impressionné par ma cuillère.


    — Tu es consciente que tu cherches les problèmes, hein ? Pourquoi n’y enverrions-nous pas Bo ou Patrick ? Ils ne sont recherchés ni par la police ni par les vampires.


    — Principalement parce que je sais ce que je cherche. Si on y allait maintenant, il ferait noir, et je doute que quiconque au club de gym de Chaz soit au courant de ce qui s’est passé entre nous. En y allant au bluff, peut-être que je pourrais avoir accès à ses affaires et trouver quelque chose d’intéressant. Ou savoir si quelqu’un a eu vent de l’endroit où il allait. Les gars me connaissent, là-bas, et il est plus probable qu’ils préféreraient me parler plutôt qu’à quelqu’un qu’ils n’ont jamais vu.


    Il me regarda en fronçant les sourcils, s’appuyant contre l’évier, et se frottant le menton d’un air distrait malgré l’eau savonneuse sur ses doigts. Son air sérieux allait si bien avec sa barbe en mousse que je ne pus m’empêcher de glousser.


    Il fronça d’autant plus les sourcils et jeta un coup d’œil à Nikki, qui esquissa un sourire en coin avant de lui essuyer le menton avec un torchon. Il comprit alors ce qu’il venait de faire et lui arracha le torchon des mains pour s’essuyer le visage. Dommage. L’espace d’une seconde je l’avais pris pour un humain et non plus pour une machine envoyée du futur pour empêcher les gens de s’amuser et de rire.


    — C’est risqué, marmonna-t-il en se tournant vers l’évier. Vas-y, mais pas toute seule. Prends Nikki ou Bo avec toi.


    Nikki se mit à pouffer.


    — Il est hors de question que j’aille où que ce soit à une heure pareille. Sauf s’il y a une chasse.


    Me doutant que je devais déjà avoir l’air pitoyable, je me tournai vers Bo en prenant un regard de cocker triste et en faisant trembler ma lèvre inférieure. Son éclat de rire retentit dans toute la pièce, suffisamment fort pour que Keith lève les yeux de son roman en haussant les sourcils.


    — Avec une tête pareille, comment veux-tu que je résiste ? Laisse-moi le temps d’expédier ça, et on y va.


    Lui rendant son sourire, je pris quelques cuillerées supplémentaires de crème glacée avant de me lever.


    — Je vais me changer. On se retrouve à la voiture.


    Me précipitant à l’étage, je renonçai à ma combinaison mais ceignis la ceinture et enfilai un pull beaucoup trop grand qui appartenait à Bo, et qui descendait suffisamment bas pour dissimuler les pieux. Je dus rouler les manches sur elles-mêmes une bonne demi-douzaine de fois avant de pouvoir revoir mes mains. Mes armes seraient difficilement accessibles et j’aurais l’air d’avoir autant de goût qu’une enfant de quatre ans, mais je doutais que quiconque s’en soucie, au club de gym. Je n’envisageais pas d’y rester longtemps, et ceux qui me connaissaient partiraient sans doute du principe que je l’avais emprunté à Chaz.


    La ceinture passa un moment à étudier mes pensées avant de s’exprimer, même si elle se délecta du peu d’exercice que je lui procurai en sortant de la chambre en courant et en dévalant de nouveau l’escalier. Quand je passai devant Keith, il laissa tomber son livre et se plaqua contre le mur. Je pensai tout juste à lui lancer un « désolée » par-dessus mon épaule avant de sortir et de humer l’air frais de la nuit.


    Bo était déjà en train de faire chauffer sa vieille BMW gris argenté. Dès que je me fus glissée sur le siège passager, il se mit en route, et je lui indiquai l’itinéraire jusqu’au club de Chaz, me demandant par où j’allais bien pouvoir commencer. Il n’avait pas de bureau, mais un placard avec les dossiers de ses clients, près de l’accueil. Il devait certainement y avoir celui de Kimberly. Si je pouvais convaincre la personne de permanence de me laisser y jeter un coup d’œil, ce serait le jackpot. Sinon, quelqu’un aurait peut-être entendu parler de quelque chose, et il ne me resterait plus qu’à interroger ceux qui se trouveraient là. C’était ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, alors, en fonction de ceux qui seraient de permanence, il y avait de grandes chances que l’un des employés sache où je pourrais la trouver.


    Et Chaz m’avait dit que son bureau était « à côté ». Il n’y avait certainement pas tant de kinésithérapeutes que ça avec des bureaux dans le quartier. Je trouverais tout aussi bien l’information en procédant par élimination qu’en fouillant dans les dossiers de Chaz.


    Le trajet ne fut pas très long. Il n’y avait presque plus de circulation, à cette heure-là, et on trouva un parking presque à côté de l’immeuble où se trouvait le Midtown Elite Fitness Center, non loin du Plaza District, le siège des sociétés de Royce. L’enseigne du club était nettement visible, même à une certaine distance. Il y avait d’autres entreprises dans le bâtiment, dont quelques boutiques et un café au rez-de-chaussée, mais il fallait s’y attendre dans ce quartier de la ville. Chaz avait une jolie maison dans le Queens, pas très loin de là. Cela me poussa à me demander combien de fois il avait rapporté du « travail » à la maison, ce qui devait sans doute me faire plus chier que je ne l’avais imaginé, car j’étais en train de broyer la poignée au-dessus de ma portière.


    — Eh, du calme. Tu as cassé quelque chose ?


    Je lâchai la poignée et me concentrai sur le parking, juste devant, évitant le regard inquiet de Bo.


    — Ce n’est pas grave. On est presque arrivés.


    Ôtant à présent les morceaux de plastique incrustés dans la paume de ma main, je grimaçai, plus de colère que de douleur, et attendis avec une certaine impatience que Bo trouve une place de stationnement. À peine eut-il coupé le contact que j’étais déjà dehors.


    — Putain, mais qu’est-ce qui te prend, Shiarra ? Ressaisis-toi !


    J’attendis patiemment qu’il me rejoigne, passant les pouces dans ma ceinture, sous mon pull, et tambourinant sur le cuir. Même s’il ne montrait que rarement des signes de sa blessure, il ne pouvait plus vraiment courir, et, quand il tentait de se déplacer plus vite qu’en marchant, il se mettait à boiter. Comme à présent, alors qu’il essayait de me rattraper.


    La ceinture choisit cet instant pour faire sa première remarque sarcastique de la soirée.


    — On n’a plus besoin de lui. Il va nous ralentir.


    — Ne commence pas, lui ordonnai-je.


    — Il n’y a rien à commencer, se plaignit-elle. C’est juste de la reconnaissance. Qu’attends-tu de moi ? Je préférerais que tu me portes quand tu regardes tes comédies romantiques plutôt que lorsque tu fais tes conneries de détective.


    — Oh, pour l’amour du…


    — Ça va ?


    L’inquiétude dans la voix de Bo m’extirpa de mes pensées. Avec un sourire forcé, je le pris par le bras et levai la tête avec mon air le plus innocent.


    — Je vais très bien. Je suis juste un peu inquiète d’être à découvert, voilà tout. Vivement qu’on en ait terminé.


    — Le plus tôt sera le mieux.


    Il secoua la tête mais ne protesta pas, et l’on se dirigea vers le rez-de-chaussée du parking. Des tours de béton et de chrome étincelantes se dressaient au-dessus de nous tels des géants dans la nuit, leurs angles effilés et leurs surfaces de verre teinté illuminés par les publicités, les enseignes et les phares des voitures. Même à cette heure avancée, les rues étaient bondées, la plupart des gens se dirigeant vers des restaurants, des bars et des boîtes de nuit. Ce n’était pas le quartier le plus sympa pour sortir, mais il avait tout de même un certain charme.


    On avait pris la direction de l’immeuble de Chaz, mais je traînais les pieds et regardais sans cesse autour de moi. Il y avait quelque chose… d’étrange.


    Bo ne remarqua rien. Il semblait se réjouir de m’avoir à son bras et d’avancer à mon rythme. Il ne discuta même pas quand je m’immobilisai au milieu du trottoir, même s’il se tourna vers moi d’un air étonné. La ceinture vibrait d’énergie. Elle aussi avait senti quelque chose.


    — Un garou. Tout près. Continue à scruter la rue. Il n’est pas loin.


    Je fus parcourue par un frisson d’effroi et d’impatience. Je n’avais ni ma combinaison ni mes pistolets. Même si j’étais rapide avec ma ceinture, je n’étais pas certaine d’être en mesure d’affronter un garou sans autres armes que mes pieux. Même s’ils étaient en argent, il allait falloir que je m’approche bien trop près à mon goût pour pouvoir m’en servir, et, pour autant que je sache, Bo n’avait strictement aucune arme sur lui.


    Mais, au bout d’un moment, je vis ce que ma ceinture et moi cherchions, et j’oubliai toute précaution.


    Avec sa queue-de-cheval blonde et son survêtement en velours rose Juicy Couture, cette voleuse de mecs, cette hypocrite de pouffe anorexique, cette fourbe de salope, Kimberly, sortait tout juste de l’immeuble vers lequel Bo et moi nous dirigions. S’il n’avait pas poussé un puissant cri de douleur qui attira son attention sur nous, j’aurais peut-être pu profiter de l’élément de surprise.


    Mais, prise d’une violente rage, aussi soudaine qu’irréfléchie, j’avais tellement serré le bras de Bo que je lui avais presque brisé le radius gauche. Même après m’être aperçue que c’était moi qui lui faisais mal, il me fallut une bonne seconde pour comprendre qu’il valait mieux que je le lâche.


    Son cri avait attiré non seulement l’attention de Kimberly, mais aussi celle de la plupart des passants autour de nous. Ses yeux noisette écarquillés, elle croisa une fraction de seconde mon regard furieux avant de prendre ses jambes à son cou.


    Je ne pris pas la peine de regarder si Bo allait bien. Ce n’était pas le moment de tergiverser. Avec l’aide de la ceinture, je me lançai à sa poursuite, déterminée à ne m’arrêter que lorsque j’aurais son sang sur les mains.


    Grondant, j’esquivai des piétons, sans quitter ma proie des yeux, chacun de mes pas me faisant gagner du terrain sur elle.


    Je reconnus vaguement le chemin qu’elle prenait. Elle allait droit sur Central Park. En tant que Sunstriker, elle devait savoir qu’elle signerait son arrêt de mort, si elle ne changeait pas de direction. Et vite.


    Si ce n’était pas moi qui la tuais, cela ne faisait aucun doute dans mon esprit que les Moonwalkers s’en chargeraient dès qu’elle poserait le pied sur leur territoire.


    Cela ne fit que renforcer ma détermination à l’attraper la première.

  


  
    CHAPITRE 11


    Le vent s’engouffrait dans mes cheveux et devait sans doute donner un aperçu de mes armes, sous mon pull, mais je m’en moquais. Les gens devaient certainement être aussi effrayés par mon expression que par ma vitesse surhumaine. Ils nous esquivaient pour nous céder le passage, ce qui était une bonne chose. Vu comme je me sentais, je n’aurais pas hésité à en bousculer quelques-uns si cela m’avait permis de mettre la main sur elle plus rapidement.


    On traversa la rue au milieu des voitures, glissant parfois sur leur capot, mais les coups de klaxon ne m’en dissuadèrent pas.


    Kimberly était rapide, mais je la rattrapais.


    Elle changea subitement de direction derrière une colonne, devant une banque, et hurla par-dessus son épaule :


    — Fiche-moi la paix !


    Cela me permit de gagner encore plus de terrain. Je parvins à la saisir par le bras, mais le velours me glissa entre les doigts, et elle m’échappa, se précipitant vers la Grand Army Plaza, juste devant Central Park.


    Apparemment, elle se moquait de mourir de mes propres mains ou de celles des Moonwalkers.


    Même si, en temps normal, j’aurais volontiers évité tout affrontement avec Rohrik Donovan et ses semblables, je n’étais pas d’humeur à me plier aux exigences des loups-garous, ni à leurs règles territoriales. S’il fallait que j’aille y chercher Kimberly par les cheveux, je le ferais. S’il fallait que je me batte contre toute cette foutue meute pour avoir l’occasion de la tuer avant eux, je le ferais aussi.


    Elle fuyait comme si elle savait que je ne lui ferais pas de cadeau. Elle s’en doutait certainement. Je sentais en elle un sentiment de désespoir, un soupçon de panique. Elle n’avait pas les foulées régulières d’un prédateur. Incapable de me semer sur une si longue distance, et ne me voyant même pas essoufflée, même si je mourais curieusement d’envie de sucré, elle se doutait probablement que quelque chose clochait chez moi. La faim qui me tenaillait n’était pas suffisante pour détourner mon attention de ma cible. Elle fuyait comme une proie, et, quelque part, cela me plaisait beaucoup.


    — Plus vite. Des Autres arrivent, je les sens.


    La ceinture ne me semblait pas si enthousiaste que moi. Qu’importe. Il n’y avait pas tant de monde que ça qui se promenait dans le parc – on faisait à présent le tour du Pond, les lumières des immeubles, dans le lointain, se reflétant à sa surface, le zoo sur notre droite –, mais des silhouettes sombres semblaient recroquevillées sur les bancs qui donnaient sur l’étang. Ce n’était pas le meilleur moment pour visiter Central Park, quand on était honnête. Si près de la 5e Avenue, le parc était même très dangereux, un foyer de violence et de crimes, une fois la nuit tombée. La police et la meute des Moonwalkers, qui revendiquait ce parc comme étant son territoire, avaient fait de leur mieux pour tenter de nettoyer les lieux, mais, après des décennies de mauvaise réputation, personne ne s’étonnait quand on apprenait qu’un viol, une agression ou un meurtre s’y était produit.


    Même si, d’après ce que j’avais entendu dire, les Moonwalkers contribuaient à cette violente renommée chaque fois qu’un loup-garou d’une meute rivale qui n’y avait pas été convié osait mettre un pied dans le parc.


    Des feuilles mortes séchées crissaient sur le ciment, emportées par un tourbillon de frénésie sur notre passage. Des paires d’yeux plus que brillants nous regardaient passer, mais personne n’intervint. Sans doute les criminels qui fréquentaient le parc la nuit savaient-ils qu’il valait mieux éviter de se mêler des affaires des êtres surnaturels de la ville.


    Quand Kimberly tourna d’un côté, je dérapai, ne m’étant pas attendue à cette manœuvre, tandis qu’elle enjambait quelques bancs et s’enfonçait dans le parc, sans suivre les allées.


    Un hurlement menaçant retentit non loin. Kimberly se figea le temps d’une seconde, avant de rebrousser chemin, contournant les bancs afin de pouvoir m’éviter et de fuir le parc.


    N’ayant perdu mes appuis que quelques secondes, sa réaction apeurée me donna l’avantage qu’il me fallait : je me précipitai vers le banc le plus proche et m’en servis comme d’un tremplin pour me jeter sur elle, la projetant à terre au milieu d’un parterre de fleurs qu’elle avait piétiné dans sa hâte.


    On roula dans la terre et les feuilles mortes, et je n’y voyais pas grand-chose avec mes cheveux emmêlés devant les yeux. Elle profita de mon élan pour se hisser sur moi, et je me mis à hurler quand elle me tira les cheveux en arrière à pleine main. Je ripostai en lui assenant une gifle retentissante qui la projeta sur le côté.


    Quelque chose tomba dans la terre, un morceau de métal brillant, mais je ne lui accordai aucune attention.


    Roulant sur elle à mon tour, je tendis la main vers sa gorge, mais elle se débattit, m’obligeant à me protéger les yeux tandis qu’elle me griffait la joue. Merde, j’avais l’impression d’être de nouveau au lycée. Si je n’avais pas été si furieuse, j’aurais éclaté de rire.


    — Pourquoi pas ? Je trouve ce combat de filles plutôt amusant.


    Pendant une seconde, je destinai mes envies de meurtre à la ceinture plutôt qu’à Kimberly, et cela détourna mon attention suffisamment longtemps pour lui permettre de me tirer une nouvelle fois les cheveux.


    Je hurlai de nouveau et me tortillai, lui enfonçant à mon tour les ongles dans la peau.


    — Ne me touche pas, sale traînée !


    Elle hoqueta en me poussant.


    — Traîne-misère !


    — Marie-couche-toi-là !


    — Sainte-nitouche ! Allumeuse !


    — Sac à foutre !


    — Roulure !


    — Salope de bouffe-merde à chtouille atomique !


    Cette dernière invective était tellement ridicule qu’elle s’interrompit pour me regarder comme si j’étais folle. Grossière erreur. Cela me donna l’ouverture dont j’avais besoin pour lui en mettre une bonne.


    — Aïe !


    Du sang gicla. Elle me lâcha pour porter la main à son nez et se retourna.


    — Tu b’as cassé le dez, espèce de talope !


    — Bien joué, déclara la ceinture, même si elle ne semblait pas vraiment le penser. Tu en as terminé avec les tirages de cheveux et les griffures ou tu veux que j’appelle l’équipe de Girls Gone Wild 1 pour qu’on vous filme ?


    — Oh, putain, la ferme ! m’écriai-je.


    Puis je fusillai du regard Kimberly, qui tentait de s’échapper en rampant et en pleurant. J’essayai de me lever, mais dus me prendre le ventre à deux mains, une douloureuse ecchymose ou une élongation musculaire m’en empêchant violemment. Je l’interpellai à bout de souffle, mais j’étais toujours déterminée à la rattraper et à achever cette empoignade.


    — Cesse de t’enfuir et viens te battre, sale pute !


    Naturellement, elle n’en fit rien. Je tendis la main vers mes pieux, eus un peu de mal à la glisser sous mon pull beaucoup trop long et finis par en tirer un. Peut-être la menace d’une brûlure à l’argent la persuaderait-elle d’accepter de me révéler où se trouvait Chaz.


    Même si j’eus beaucoup de mal à me relever, je la rattrapai, lui assenant un coup de pied dans le flanc quand elle tenta de se redresser pour s’enfuir. Je l’envoyai rouler en bas de la pente, jusqu’à ce qu’elle se retrouve bloquée par un banc.


    Elle ne se défendit pas quand je m’accroupis, saisissant ce ridicule survêtement rose en tirant tellement sur le tissu maculé de terre que les dégâts seraient irréparables. Elle avait toujours le visage en sang et sanglotait en cherchant à reprendre son souffle. Surtout quand j’appliquai la pointe du pieu sous son œil droit, m’assurant d’avoir toute son attention. Si je n’avais pas su quel genre de personne se dissimulait sous ce masque d’effroi, je l’aurais sans doute plainte.


    Peut-être.


    — Écoute, espèce de salope, dis-je d’une voix grave et menaçante, surtout parce que j’étais incapable de recouvrer mon souffle. Je veux savoir où Chaz se terre. Si tu me le dis, je te laisse partir. Sinon, je te tuerai volontiers, et ce seront les flics qui retrouveront ton corps.


    Elle prit une brève inspiration avant de s’étouffer avec son propre sang. En larmes, elle leva les yeux vers moi, terrorisée.


    — C’est toi qui as fait disparaître Vic, hein ?


    Je ne répondis pas. Ce n’était pas la peine. Elle éclata en sanglots et se remit à tousser.


    — Je t’en prie, je ne suis au courant de rien !


    Je serrai les poings.


    — Tu sais où il est. Dis-le-moi.


    — Putain, qu’est-ce qui se passe ici ?


    Je ne connaissais pas cette voix, mais j’eus tout de même un mouvement de recul avant de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, scrutant l’obscurité pour voir de qui il s’agissait.


    Dieu merci, ce n’était pas un flic. L’homme était torse nu, vêtu d’un pantalon de treillis et de rangers, un tee-shirt dépassant de sa poche. Mais, d’après son regard rougeoyant et la manière dont les poils de ses avant-bras se hérissaient, sans compter mon mal de ventre et le sentiment d’inquiétude que dégageait la ceinture, je compris que je me trouvais face à un autre garou. Il ne semblait pas très dangereux, mais cela ne faisait aucun doute dans mon esprit. Un Moonwalker en train de patrouiller sur son territoire, certainement.


    — Elle m’a attaquée !


    À la vue du sang, le type sembla complètement sidéré, trouvant sans aucun doute étrange le fait qu’une humaine ait pu ainsi rouer de coups une garou, sans compter mon pieu en argent à la main. Quand il me reconnut, la lueur dans son regard me parut bien pire encore.


    — Z ! Isabelle !


    Des bruissements dans les fourrés annoncèrent l’arrivée de deux autres Moonwalkers, aucun des deux ne semblant d’un abord très chaleureux. Le premier s’approcha, le regard de plus en plus rougeoyant. Il demeura néanmoins à une distance respectueuse, probablement à cause de mon arme en argent, que je n’avais pas l’intention de rengainer.


    — Tu es Shiarra, non ?


    Il aurait été inutile de le nier. Me voyant acquiescer, il désigna Kimberly.


    — Ce n’est pas qu’on serait contre un peu d’aide pour nous aider à repousser les intrus, mais ça me paraît un peu excessif, là. Ça t’ennuierait de raconter ce qui se passe à Rohrik avant de te servir de ça ?


    Mal à l’aise, Kimberly commença à essayer de se dégager. Je reportai mon attention sur elle, l’immobilisant à la seule force de mon regard.


    — Elle m’a pris quelque chose. Je veux le récupérer.


    — Du calme, jeune fille, déclara l’autre homme, Z, qui se détendit, derrière le premier type, m’observant avec le regard méfiant de quelqu’un convaincu de s’adresser à une déséquilibrée.


    À l’exception de son regard rougeoyant et de ses griffes, il aurait pu passer pour un bûcheron ordinaire.


    — Elle n’ira nulle part. Baisse ton arme, recule et raconte-nous ce qui se passe.


    Je réfléchis aux options qui m’étaient proposées.


    — Quelles sont mes chances de me débarrasser de ces trois-là avant que Kimberly puisse s’enfuir ?


    — Elles sont très faibles. Tu n’as pas ta combinaison, et celui-là peut prendre sa forme intermédiaire. D’ordinaire, seuls les alphas en sont capables.


    — Je sais, songeai-je en examinant le visage de Kimberly. Mais quelle importance, puisque je t’ai ? Où veux-tu en venir ?


    — Ce que je veux dire, c’est que tu as au moins un puissant dominant sur les bras. Si l’un d’eux parvient à se transformer complètement, et, compte tenu du fait qu’ils sont trois, c’est hautement probable, tu ne pourras pas t’en sortir vivante.


    — Merde. Une autre suggestion ?


    — Tiens-toi tranquille. Pour le moment.


    Lentement, et avec mesure, je desserrai mon étreinte sur le survêtement de Kimberly et reculai. Je maintins mon pieu contre sa joue aussi longtemps que possible, laissant une horrible cloque qu’elle se mit à frotter dès que je fus suffisamment loin d’elle.


    Je n’étais pas assez bête pour ranger mon arme, même si les Moonwalkers la reluquaient comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux susceptible de se jeter sur eux et de les mordre à tout moment. En la baissant, je me détournai de Kimberly pour voir où les Moonwalkers souhaitaient nous conduire.


    La Sunstriker profita de l’occasion pour prendre ses jambes à son cou. Merde. Elle s’était relevée en un clin d’œil, bondissant par-dessus les bancs avant de s’élancer sur le chemin comme une ombre. L’un des Moonwalkers, la fille, Isabelle, se lança à sa poursuite. Dès que je me retournai pour lui emboîter le pas, je sentis une main sur mon épaule.


    — Ne…, commença-t-il.


    Je brandis mon pieu, lui éraflant le bras, sa peau brûlée se mettant aussitôt à crépiter, mais il ne saigna pas, car il s’était retourné trop vite pour que je puisse lui faire beaucoup de dégâts. Il m’adressa un grondement féroce en me montrant les crocs, perdant complètement son air raisonnable. Je reculai en titubant, m’efforçant de m’éloigner de lui, mais l’autre garou, Z, était en train de me contourner pour me prendre à revers.


    — La garce ! Tu es sacrément gonflée, déclara l’homme torse nu en se frottant le bras. Putain, mais qu’est-ce qu’il peut bien te trouver, Rohrik ?


    — C’est une chasseuse, pauvre couillon, se moqua Z.


    Chaque fois que je me déplaçais pour l’empêcher de se retrouver derrière moi, l’autre gars en faisait autant, se rapprochant peu à peu. Je serais bientôt à sa portée. Ils avaient l’habitude. C’était une méthode de chasse classique.


    — Pour quelle autre raison serait-elle là avec les autres, sinon ? Il a certainement songé à la recruter.


    — Je ne suis pas là pour vous, dis-je en me glissant sur le côté quand Z tenta de m’atteindre. C’est elle que je veux.


    — Ah ouais ? Qu’est-ce qu’elle représente, pour toi ?


    — Elle fait partie des Sunstrikers. Je veux qu’elle me dise où se trouve le chef de sa meute.


    Le type torse nu s’approcha furtivement et s’accroupit. Il allait se jeter sur moi d’un moment à l’autre.


    — Pour quoi faire ? Pourquoi veux-tu tant voir Chaz ?


    — Pour lui rendre la monnaie de sa pièce, répondis-je en agitant le pieu dans ma main pour donner plus d’importance à mes paroles.


    Cela le prit de court, mais Z profita de la diversion pour me saisir par le poignet, pressant son pouce contre mes tendons jusqu’à ce que je laisse tomber mon arme. Celle-ci émit un bruit métallique sourd en heurtant le sol durci. Je ne m’en souciai guère, car les runes gravées dans la ceinture la feraient revenir dans son étui dès que je me serais éloignée de quelques mètres de l’endroit où elle était tombée.


    La ceinture décida enfin d’intervenir, même si je devinais parfaitement sa réticence. Je ne comprenais pas pourquoi elle n’avait pas voulu participer à ce combat, mais elle n’avait apparemment pas l’intention de me laisser aux mains des Moonwalkers. J’écrasai mon pied sur celui de Z, mais celui-ci transforma sa jambe. C’était astucieux. Pas assez, en revanche, pour éviter le coup de poing que je lui assenai dans les côtes.


    Il desserra juste assez sa prise pour que je puisse lui échapper. Monsieur Torse Nu s’approcha, mais je ne me donnai pas la peine de me jeter sur lui. D’un mouvement qui me fit horriblement mal au dos et aux mollets, je me glissai sous son bras tendu, profitant de l’occasion pour ramasser ce que Kimberly avait fait tomber et qui brillait encore allégrement dans la terre, au milieu des feuilles mortes, et me redressai pour pouvoir bondir par-dessus les bancs et rejoindre l’allée.


    Je ne regardai derrière moi que lorsque j’eus gagné le croisement entre la 5e Avenue et la 59e Rue. Les garous ne s’étaient manifestement pas lancés à ma poursuite, et je leur en fus reconnaissante. Même si cela ne signifiait pas qu’il fallait ralentir l’allure. Ayant perdu l’occasion d’interroger Kimberly correctement, et m’étant certainement fait de nouveaux ennemis chez les Moonwalkers, j’étais heureuse de savoir que Chaz n’était pas loin, car il n’aurait pas laissé sa gonzesse se promener loin de lui. Il était fort probable qu’il l’avait envoyée chercher quelque chose pour lui. C’était bon signe, et j’étais persuadée que cela signifiait qu’il se trouvait encore à New York ou dans les environs.


    Sans aucun doute, à cause de ce petit fiasco dans le parc, mes relations futures avec Rohrik allaient être quelque peu tendues, mais, quand bien même, je doutais de vivre assez longtemps pour être obligée de m’expliquer devant lui. Je grimaçais déjà à l’idée de devoir m’excuser auprès de Bo de l’avoir laissé se débrouiller tout seul. Il avait sans doute regagné sa voiture et devait m’attendre en se demandant ce qui avait bien pu se produire.


    Réduisant ma foulée, me débarrassant distraitement des feuilles que j’avais dans les cheveux avec ma main libre, je baissai les yeux sur le petit morceau de métal et de plastique que j’avais ramassé.


    Kimberly avait perdu une clé USB.


    Je me fendis d’un sourire carnassier. Je n’avais peut-être pas complètement perdu mon temps ce soir-là.


     


    
      1 Émission de télé américaine mettant en scène des filles prêtes à tout pour montrer leurs charmes. (NdÉ)
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    Je rangeai la clé USB dans la poche de mon jean, ralentissant l’allure dès que je jugeai m’être suffisamment éloignée du parc. J’allais devoir affronter Bo, et ce ne serait pas une partie de plaisir.


    Les badauds me lançaient des regards intrigués, mais je ne leur accordai aucune attention, époussetant distraitement mon pull en marchant, tentant de me débarrasser de la terre qui s’y était accrochée. Le tissu rouge brique, qui jurait avec le rouge vif de ma chevelure, même sans les taches de sang et les traces de boue, serait irrécupérable. Avec un peu de chance, Bo ne m’en voudrait pas trop pour ça, en plus du fait que je l’avais abandonné.


    — Cette apparence ne vous va pas du tout, mademoiselle Waynest.


    Je me figeai. Je ressentis une telle terreur – et autre chose, que je n’osais pas qualifier – que j’en eus la chair de poule. Mon cou se mit à craquer quand je tournai lentement la tête.


    Le vampire se tenait dans l’obscurité d’un renfoncement, à quelques mètres de moi, adossé à une porte, un pied sur le battant, les mains dans les poches.


    Il n’avait pas changé, vêtu de manière décontractée avec un pull marin gris relativement ample et un jean de marque délavé. Sa tenue coûtait certainement plus cher que ma voiture. Sa chevelure noire mi-longue ondulait paresseusement sous l’effet du vent, dissimulant ses traits sombres que l’obscurité ne parvenait pas toujours à cacher. Tout ce que je pouvais distinguer nettement, c’étaient les contours anguleux de sa mâchoire et le sourire narquois dont il ne se départait que rarement, mis en relief par le faible éclairage.


    Un passant affairé me bouscula. Je sortis de ma torpeur, mais le type se contenta de me faire un doigt quand je l’insultai pour sa négligence. Royce se mit à rire doucement, attirant de nouveau mon attention. Je m’éloignai du flux des piétons et m’approchai de lui malgré mon instinct qui me hurlait de fuir.


    — Tue-le ! m’ordonna la ceinture en faisant s’évanouir ce qui ressemblait à un sentiment de désir.


    — Non, la tançai-je en serrant les poings pour éviter de succomber à l’envie dévorante de me saisir d’un de mes pieux. C’est lui qui me tuerait, Isaac. Arrête. Immédiatement.


    La ceinture se tut, mais mes muscles étaient encore contractés par le désir d’agir. De chasser. De tuer.


    — Que me voulez-vous ?


    Même si je parvenais à tenir bon et à me retenir de prendre mes jambes à mon cou, j’avais été incapable de dissimuler le chevrotement dans ma voix. Merde.


    Le vampire dressa la tête, croisant mon regard avec ses yeux noirs, m’attirant en un lieu tranquille où je n’entendais plus rien : ni les voitures qui passaient en trombe, ni le frémissement du vent, ni les discussions des passants. Plus rien d’autre que sa voix. Mon univers se désagrégea autour de moi, nous n’étions plus que tous les deux au monde.


    — Vous. Revenez. Revenez auprès de moi.


    Je tressaillis. D’un mouvement lent et saccadé, je reculai d’un pas. Comme dans un rêve. Les sons qui s’échappèrent de ma bouche ressemblaient plus à de la bouillie qu’à des mots.


    — Vous… ce que vous avez dit… vous avez dit…


    — Oui, je sais ce que j’ai dit. Même si j’aimerais entendre vos excuses, je ne vous en veux plus. (Il soupira de façon si imperceptible que je l’entendis à peine.) Je sens quand vous êtes bouleversée, Shiarra. Nous avons le même sang. Vous avez eu si peur. Cessez de fuir, et acceptez ma protection. Laissez-moi mettre un terme à tout cela.


    Il tendit la main, et je ne pus résister à l’envie de la saisir. Il avait la peau glaciale. J’avais l’impression d’avoir de la neige fondue entre les doigts. Quand il m’attira à lui, je me laissai faire, sombrant dans l’abîme de son regard.


    — Dites-moi d’abord… Vous avez fait quelque chose avec les Moonwalkers, n’est-ce pas ? Juste là ? Que faisiez-vous avec Rohrik ?


    — Non ! Tais-toi ! chuchota la voix, mes lèvres se mettant à remuer contre mon gré.


    — Ce n’était pas Rohrik.


    J’avais de plus en plus envie de prendre mes distances. Dans les méandres de mon esprit, la ceinture tentait de se frayer un passage jusqu’à ma conscience et de prendre le contrôle de mes membres. De me faire bredouiller.


    — Kimberly. C’était Kimberly. Je l’ai pourchassée.


    Royce m’attira encore plus près de lui, tendant ses mains vers mon visage. Ses yeux noirs, surmontés de cils épais, étincelaient d’un brasier glacial. Risquais-je de m’enflammer si je continuais à le contempler ?


    — L’avez-vous tuée, ma belle ? Ou les Moonwalkers l’ont-ils récupérée ?


    — Ferme-la. Ne lui réponds pas.


    Je contemplai ce beau visage, plongeai mon regard dans ces yeux millénaires qui avaient vu la grandeur et la décadence de nombreuses civilisations. Il dégageait un parfum d’épices et de menthe qui transformait la brûlure de l’atmosphère polluée en quelque chose de frais, de sombre et de merveilleux. J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit, mes cordes vocales me semblant nouées.


    Royce se pencha au-dessus de moi – s’il avait approché encore un peu, il aurait pu m’effleurer les lèvres avec les siennes –, et la lueur rougeâtre de son regard se fit plus vive, plus envoûtante, exigeant une réponse.


    Ce fut suffisant pour me faire instinctivement reculer. Cette chaleur me brûlant les iris, je fermai les yeux et détournai le regard.


    — Si vous vouliez des informations, dis-je en le saisissant par l’un de ses poignets, il vous suffisait de me le demander.


    Il était difficile de surprendre des vampires aussi anciens que Royce, mais je le sentis tressaillir à mon contact. Il ne s’était manifestement pas attendu à ce que je résiste à… ses charmes.


    — Fais-lui mal. Repousse-le. Fais-le partir.


    Il se ressaisit aussitôt, retrouvant le masque d’indifférence auquel il m’avait habituée. Avec le temps, j’avais fini par comprendre que cela signifiait qu’il tentait de dissimuler ses émotions. Une faiblesse qu’il refusait de voir exploitée.


    — Vous vous êtes attiré de gros ennuis, me fit-il remarquer d’une voix douce.


    — Non, vraiment ?


    Je lui serrai le poignet et découvris ma dentition en esquissant un semblant de sourire. Quand la ceinture m’envoya de l’adrénaline dans les veines, je me sentis soudain revigorée.


    — On ne vous a jamais dit qu’il était grossier de manipuler les jeunes filles ?


    Je lui assenai un coup de poing au visage – la puissance et la rage de ce coup auraient pu broyer le crâne d’un humain –, mais il intercepta ma main, refermant ses doigts sur les miens avant que je puisse atteindre ma cible. Les yeux plissés, il me dévisagea et renonça à vouloir s’immiscer dans mon esprit. Je perçus alors de nouveau les bruits et les odeurs de la rue, avec toute la force d’un train à grande vitesse. La rupture fut telle que je m’affaissai, mes muscles se relâchant brusquement.


    — Sans doute aurais-je pu, mademoiselle Waynest, vous poser la question, si vous m’aviez donné la moindre indication de votre volonté de coopérer et de me révéler toutes les informations dont vous disposiez sans qu’il m’ait été nécessaire de vous y contraindre. Vous pouvez difficilement m’en vouloir de chercher à agir dans mon propre intérêt.


    Je tentai de libérer ma main, mais il la tenait fermement, et me saisit l’autre d’un geste si vif et adroit que je ne m’en rendis compte qu’en sentant le contact de ses doigts sur ma peau. Il me tordit les bras pour me tenir les deux poignets dans le dos d’une seule main et se pencha en prenant une profonde inspiration. Était-il en train de humer mon parfum ? Merde, il avait les doigts si froids…


    — Shiarra. (Il prononça mon nom d’une voix si rauque que je sentis un frisson d’une tout autre sorte quand il me mordilla le lobe de l’oreille.) Vous n’avez pas idée de ce que vous me faites subir. Je vous sens nuit et jour vous détruire. Et pour quoi ? Que cherchez-vous ? À vous venger ? À quoi cela va-t-il vous servir ? Rentrez avec moi.


    Oh, mon Dieu, il ressentait ce que j’éprouvais ? Si longtemps après, alors que je n’avais bu que quelques gouttes de son sang ? Était-ce ce qui lui avait permis de me retrouver ? Son contact… oh, merde, j’avais l’impression que toutes les articulations de mon corps étaient en mousse. S’il ne m’avait pas retenue, prise au piège, je me serais écroulée par terre. Il me tenait si fermement que je savais qu’il ne me laisserait jamais tomber.


    — Non. Non !


    La ceinture cogna à la porte de ma conscience, arrachant les voiles de désir que Royce me faisait éprouver, pour, au contraire, m’insuffler une motivation qui me semblait trop forcée, trop artificielle pour être vraiment efficace.


    — Tu ne peux pas. Tu sais que tu ne peux pas. Il te manipule. Encore une fois. Ne le laisse pas faire.


    Ces sentiments contradictoires qui me tiraillaient commençaient à se faire trop douloureux. Il me devenait très difficile de déterminer quelles idées étaient celles de la ceinture et lesquelles étaient les miennes.


    — Je ne peux pas, articulai-je.


    Sans trop savoir pourquoi. Sans vraiment le penser.


    — Dites-moi, insista-t-il en effleurant ma mâchoire avec ses lèvres glacées, faisant tressaillir les quelques muscles qui me répondaient encore. Dites-moi en quoi ce serait si terrible. Dites-moi pourquoi vous ne pouvez pas.


    — N’oublie pas ta promesse. N’y songe même pas !


    Ce rappel me fut suffisant pour recouvrer des forces. Avec un puissant sentiment de regret, j’inclinai juste assez la tête pour aller à la rencontre de ses lèvres afin de goûter à la saveur de fumée, de cognac et de menthe de sa bouche. Il se figea, comme s’il était choqué ou qu’il craigne de me repousser s’il me rendait la pareille. Mon cœur cessa de battre sous les protestations de la ceinture, mais c’était loin, très loin.


    Lentement, avec précaution, Royce me libéra les mains pour glisser les siennes sur ma taille, me serrant contre lui. Si j’avais jamais douté de son désir envers moi, il me débarrassa de tout scepticisme en plaquant son corps anguleux contre le mien et en penchant la tête pour approfondir son baiser. Malgré l’air frais et son contact glacial, j’avais l’impression d’être en feu, désirant plus que tout en cet instant me laisser emporter.


    En lui mordillant la lèvre, je tournai la tête, rompant le baiser et fermant les yeux pour lutter contre le désir irrésistible de me mettre à pleurer contre son pull.


    Il se garda d’insister, même si je devinais parfaitement son désir – qui n’avait rien à voir avec une soif de sang –, aussi intense que le mien.


    — Vous n’êtes pas obligée de faire ça toute seule. Vous n’êtes pas obligée de me repousser.


    — Si. Le vampire ne peut plus t’aider, à présent.


    Je reculai, échappant à son étreinte. Malgré ses paroles, il ne tenta pas de me retenir.


    — Je sens à quel point vous êtes tiraillée. Permettez-moi d’y remédier. Venez avec moi. (Je reculai d’un autre pas.) Je vous en prie, Shiarra.


    Je levai les yeux vers lui, croisant son regard avec difficulté. Mes paroles me semblèrent forcées, et furent douloureuses, mais c’étaient les miennes.


    — Non, Royce. Non.


    Je reculai d’un autre pas. C’était toujours aussi difficile.


    — Dites-moi au moins pourquoi. Que cherchez-vous ?


    Je me mordis la lèvre inférieure, savourant le goût qu’il y avait laissé, tel un fantôme sur ma peau.


    — La rédemption. Je n’y parviendrai pas avec vous. (Il resta muet.) Si je survis… je vous le promets, si je survis à tout ça, je reviendrai. Je vous le jure.


    — Tu n’en feras rien. Tu lui fais cette promesse uniquement parce que tu sais que tu ne pourras pas la tenir.


    La ceinture avait peut-être raison, mais Royce sembla néanmoins satisfait. Il hocha la tête et se fondit dans l’obscurité.


    — Je vous attendrai, mademoiselle Waynest. Mais ma patience est loin d’être infinie.


    Qu’il s’agisse d’une menace ou d’une simple précaution, je refusai de pousser plus loin l’analyse. Il me l’avait déjà dit, et je n’avais aucun doute sur le fait que je lui donnerais l’occasion de le redire avant que toute cette histoire soit terminée. Sans un mot de plus, je tournai les talons et m’éloignai en courant, les yeux embués de honte et de regret.


    Bo m’attendait à côté de la voiture, comme je l’avais redouté, visiblement furieux contre moi.


    — Putain, où étais-tu passée ? Qu’est-ce qui t’a pris ?


    Je rougis en le voyant me foudroyer du regard, ayant plus l’impression d’être une jeune délinquante qu’une adulte. La ceinture se moquait de moi et proférait des insultes dans un recoin de mon esprit, ce qui n’arrangea rien. Les dents serrées, tentant de reprendre mon souffle pour me ressaisir, je pris un air plus décontracté que je ne l’étais vraiment.


    — Désolée, Bo, m’excusai-je, tressaillant quand il tendit la main vers moi.


    Ses traits se durcirent. Merde, j’espérais qu’il ne sentait pas l’odeur du vampire sur moi.


    Je m’efforçai de demeurer immobile quand il tira une brindille et une feuille d’érable pleine de sève de ma chevelure. Je me sentis rougir en voyant son regard de plus en plus désapprobateur. Mes lèvres étaient-elles encore rougies à cause du baiser ?


    — C’était la fille que Chaz se tapait, expliquai-je sans conviction en me frottant la nuque. (Pouvait-il deviner ce que j’avais fait d’autre ?) C’est une Sunstriker. Je ne voulais pas la laisser s’enfuir.


    Il me regarda en fronçant les sourcils.


    — Vous vous êtes battues ? Que s’est-il passé ?


    — On s’est un peu battues, mais tout va bien. Elle a fini par s’enfuir.


    Encore sous le coup de la colère, il pencha de nouveau la tête en arrière, et je lui adressai un regard plein d’espoir.


    — Eh, tu n’aurais pas du chocolat dans la voiture ?


    Il se détendit quelque peu. Il me prit par les épaules et m’étreignit. La ceinture émit un bruit étouffé qui me fit sincèrement regretter qu’elle n’ait pas de forme physique pour que je puisse la faire taire de force.


    — Non, je n’ai pas de sucreries. Écoute, petite, je suis censé être ton garde du corps, quand tu sors. Je ne peux rien faire pour toi si tu t’enfuis comme ça. Ne t’éloigne plus, la prochaine fois, d’accord ?


    Même si je détestais qu’on m’appelle « petite », je ne voulais pas le contrarier davantage.


    — Promis. Vraiment, je suis désolée. Ça ne se reproduira plus. (Je brandis la clé USB.) Eh, au moins, je ne suis pas revenue les mains vides. Rentrons pour voir ce que Keith pourra trouver là-dessus.


    Il jeta à la clé USB un coup d’œil dédaigneux. Ce n’était manifestement pas un grand adepte des gadgets électroniques. Le minuscule morceau de plastique et de métal ne ressemblait peut-être pas à grand-chose, mais il pouvait potentiellement contenir des centaines, voire des milliers de documents susceptibles de m’aider dans ma recherche des Sunstrikers. Chaz ne s’étant pas montré pour la récupérer lui-même, et ayant vraisemblablement préféré envoyer Kimberly, j’évitais de fonder de trop grands espoirs dans cette clé. Mais il y avait tout de même une chance qu’elle contienne quelque chose d’utile.


    Je priais simplement que cela vaille la peine d’avoir repoussé le vampire au profit des chasseurs. Contemplant la circulation par la vitre avec mes yeux embués, je ne m’aperçus qu’à ce moment-là que j’avais omis de demander à Royce ce qu’il était advenu de Sara.

  


  
    CHAPITRE 13


    Dix jours avant la pleine lune.


     


    Je commençais à céder à la panique. Des jours s’étaient écoulés, mais je n’étais pas encore parvenue à mettre la main sur Chaz. Depuis son dernier message, Faucon ne m’avait toujours pas répondu, alors que je n’avais pas manqué de le relancer. Jack et Nikki étaient en pétard contre moi parce que j’avais voulu chasser toute seule, et contre Bo parce qu’il avait perdu ma trace en pleine ville. Celui-ci m’en voulait encore d’avoir saccagé son pull et de m’être enfuie. Et Keith ne me fut pas d’une grande utilité avec la clé USB.


    Mais ce n’était pas sa faute, car Jack lui avait assigné une autre mission, et il lui était impossible de me consacrer beaucoup de temps. Même si j’avais du mal à imaginer ce qui pouvait être plus urgent que le fait de retrouver Chaz avant la pleine lune, cela lui prenait en tout cas un temps fou. Il avait ouvert la clé USB, uniquement pour m’annoncer, ce qui fut très décevant, qu’elle contenait des duplicatas de factures, des feuilles d’imposition et une foule de photos de Chaz dans… comment dire… des situations « compromettantes ».


    Il semblait que Kimberly ne soit pas la seule à avoir su attirer son attention. Même si je ne portais pas la ceinture, cela avait été une chance que Patrick ait été dans les parages quand Keith était parvenu à décrypter les fichiers. Il avait dû me faire une clé d’immobilisation à la tête pour éviter que je ne détruise un deuxième ordinateur sous le coup de la colère.


    Maintenant que j’y pensais, c’était sans doute pour cette raison que Keith n’avait guère semblé d’humeur à m’aider, ces derniers temps.


    Après que je lui eus cassé les pieds un certain nombre de fois, il m’avait prêté un ordinateur portable, me priant de m’abstenir de le casser et me sommant de ne pas consulter mes mails personnels, afin d’éviter que les autorités ne puissent repérer mon adresse IP. J’étais suffisamment intelligente pour ne pas faire quelque chose d’aussi stupide, mais, pendant une bonne demi-heure, je l’avais laissé me faire la leçon sur les mesures de sécurité à prendre sur Internet, sans vraiment prêter attention à ses conseils, pour être honnête, puis lui avais arraché l’ordinateur des mains et l’avais emporté dans ma chambre.


    J’avais un certain nombre de choses à faire, mais j’avais d’abord parcouru une deuxième fois le contenu de la clé USB. À plusieurs reprises, je m’étais enfoncé les ongles dans la paume des mains, suffisamment fort pour me faire saigner, mais j’avais ouvert méthodiquement chacun des fichiers, y compris les photos.


    Si je n’avais pas déjà eu envie de le tuer, tous ces clichés avec ces autres filles m’auraient assurément donné envie de lui arracher les couilles et de les lui faire bouffer. Même quand il sortait officiellement avec moi, il était à présent évident que Kimberly n’était pas la seule fille avec laquelle il m’avait trompée. Chacune des photos était classée par date et par nom. Il y en avait de lui et moi, mais les pires étaient celles de lui en compagnie de quatre autres femmes – Kimberly ne faisait pas partie du lot –, qui, d’après les dates, avaient été prises alors qu’on était encore ensemble. Certaines avant même que j’apprenne qu’il s’agissait d’un garou. Il avait certainement dissimulé cette clé USB sur son lieu de travail pour éviter que je ne tombe dessus. Inutile de se demander pourquoi il était toujours si « occupé ».


    Le seul point positif dans tout cela, c’était d’avoir mis le doigt sur des photos qui correspondaient à certains éléments de sa déclaration de revenus de 2006. D’une manière ou d’une autre, il était parvenu à acquérir un bien quelque part à Long Island, un terrain à Buffalo et encore un autre dans les Hudson Highlands. Si je me rappelais bien ce qu’il m’avait appris, cela correspondait à l’époque où était devenu le chef des Sunstrikers. Peut-être cela signifiait-il qu’il avait hérité de ces terres du précédent chef de meute, ou que son nouveau statut était accompagné d’à-côtés financiers. Parce que je doutais qu’il ait disposé d’une somme suffisante ou qu’il ait pu obtenir les prêts nécessaires à l’achat de ces biens. Cela vaudrait la peine de vérifier ces adresses, ne serait-ce que parce qu’il était possible qu’il s’y soit réfugié. C’était la seule bonne nouvelle depuis des jours. Ce qui tombait bien, car je commençais à manquer de temps.


    Rohrik Donovan m’avait informée des symptômes provoqués par la propagation du virus dans l’organisme. Ses paroles étaient pour ainsi dire gravées dans mon esprit.


    « Sans examen sanguin, vous ne pourrez pas en être sûre tout de suite. Les symptômes n’apparaissent généralement qu’entre sept et dix jours avant la pleine lune. Vous aurez envie de viande saignante ou crue. Vous commencerez à vous emporter pour des détails qui, d’ordinaire, vous auraient semblé insignifiants. Votre environnement, surtout les odeurs, va peut-être parfois vous donner la nausée, ou vous mettre mal à l’aise. Plus vous approcherez de la pleine lune, plus vous deviendrez sensible aux bruits, et vous aurez peut-être de la fièvre. Vous supporterez de moins en moins les lumières vives. La première transformation est toujours très douloureuse et déconcertante, alors ne tardez pas à me contacter si vous commencez à avoir certains de ces symptômes. Si vous êtes trop stressée, il se peut que vous vous transformiez avant que ce soit le moment. »


    Ces derniers jours, j’avais l’impression d’avoir le caractère de Hulk. Même si cela ne se produisait généralement qu’au réveil, j’avais du mal à supporter les lumières vives. J’avais un peu perdu l’appétit, et j’avais d’étranges envies, mais, jusqu’à présent, aucun désir de dévorer un steak bien saignant.


    Il était impossible de savoir si j’étais en train de me transformer. À moins d’aller passer un examen chez un médecin qui accepterait de ne pas me signaler au registre national que l’État avait mis en place, exigeant que quiconque disposant du droit d’exercer la médecine ou de pratiquer des analyses sanguines alerte les agents fédéraux s’il découvrait que quelqu’un était potentiellement ou réellement infecté. Quand j’avais demandé au docteur Morrow s’il pouvait faire quelque chose pour moi, il m’avait répondu qu’il ne disposait pas du matériel nécessaire et qu’il lui faudrait envoyer un échantillon dans un laboratoire. Il serait alors trop risqué pour lui d’expliquer la provenance de ce sang.


    Il était peu probable que Rohrik soit encore d’humeur à me venir en aide après la pagaille que j’avais mise au parc. Il m’était redevable, mais je ne pouvais pas pour autant le pousser à bout à ce point, ni lui demander de me rendre un si grand service.


    Le fait de devoir rester dans l’ignorance me mettait hors de moi. Tous ces sujets d’inquiétude – qu’était-il advenu de Sara ? Où Chaz se terrait-il ? Étais-je contaminée, oui ou non ? – m’avaient poussée dans des recherches frénétiques et mise dans un état d’agacement permanent. Quand Keith avait accepté de me prêter un ordinateur, les White Hats m’avaient pratiquement laissée me débrouiller toute seule, probablement ravis que je ne sois plus dans leurs jambes.


    Patrick, Jason et Adam n’avaient cessé d’aller et venir, ces derniers jours, se préparant pour quelque chose dont ni Jack, ni Nikki, ni Keith, ni Bo n’avaient jugé utile de me parler. J’avais compris aux regards qu’ils me lançaient quand il m’arrivait de m’aventurer en bas pendant les rares moments où les trois autres White Hats étaient présents que je n’étais pas la bienvenue dans leurs projets ultrasecrets.


    Même si cela m’avait démangée d’aller jeter un coup d’œil aux propriétés que Chaz avait déclarées sur sa feuille d’impôts, j’étais parvenue à garder toute ma tête suffisamment longtemps pour continuer à chercher sur la clé tout ce qui pourrait m’être utile avant d’annoncer à Jack le résultat de mes recherches. Il avait jeté un coup d’œil dédaigneux aux documents que j’avais rassemblés, car il jugeait plus utile d’aller de nouveau visiter la maison de Chaz que d’aller fouiller ces autres propriétés. Il était persuadé que les Sunstrikers n’iraient pas se cacher dans des lieux qu’il était si facile de lier à Chaz, conservant l’espoir que l’un de ses contacts finirait par lui fournir des informations plus concrètes, et refusant de perdre son temps à courir après la lune. Ce que je ne pouvais pas lui reprocher. À cette période de l’année, il ferait horriblement froid et pluvieux à Buffalo, et c’était à sept heures de voiture, au minimum, sans compter le retour. Pour le moment, le fait de perdre toute une journée pour ne probablement rien découvrir ne me disait rien du tout non plus, mais selon mon état de désespoir au cours des jours à venir, il se pouvait que je décide de prendre la voiture toute seule, ne serait-ce que pour m’assurer que Chaz ne s’y trouvait pas.


    Comme Jack, je trouvais que c’était une bonne idée d’aller chercher des indices chez Chaz avant de se jeter sur les autres propriétés. Le chasseur m’avait également signalé qu’il était tombé sur d’autres informations intéressantes, mais l’enfoiré se la jouait perso et refusait de me révéler ce qu’il avait appris. Son refus de me communiquer des renseignements utiles me rendait dingue, et je compris pourquoi Royce avait décidé de passer un marché avec lui et de lui permettre de rester en vie grâce à son propre sang. Le vampire devait être fier des manœuvres et des manipulations psychologiques de Jack. Ces deux-là faisaient la paire, vu comme ils aimaient tous les deux jouer au petit jeu de « je sais quelque chose et pas toi ».


    Si Royce le convertissait, Jack allait devenir un vampire terrifiant.


    À dix jours de la pleine lune, je m’emmitouflai dans une parka que j’avais empruntée, enfilai les gants de Nikki et suivis Jack, Bo et Patrick jusqu’à la voiture. Nous avions attendu la tombée de la nuit pour prendre la route, en partie pour éviter les regards indiscrets, et en partie pour que je puisse profiter des avantages de ma ceinture.


    Je n’avais révélé ses pouvoirs à personne, pas même à Jack. Je préférais éviter qu’on ne me la subtilise ou qu’on ne la détruise. Les White Hats étaient déjà convaincus que, quoi qu’il arrive, j’allais devenir une garou, je les laissais donc croire que ma force et ma vitesse incroyables étaient dues à mon éventuelle transformation. Quand je leur avais dit qu’il valait mieux que je travaille après la tombée de la nuit parce que je me sentais alors « plus forte », ils avaient échangé des regards entendus que je n’avais pu manquer, et avaient accepté d’effectuer de nuit nos incursions en ville et nos recherches au sujet de Chaz et des autres Sunstrikers.


    Jack se mit au volant, et Bo prit place sur le siège passager, ce qui me déçut. J’aurais préféré éviter de partager la banquette arrière avec des crétins.


    Patrick, lui non plus, ne sembla guère ravi de se retrouver assis à côté de moi. Même s’il ne m’intéressait pas vraiment, à part peut-être pour me distraire des réflexions à propos de ces derniers jours qui tournaient en boucle dans mon esprit, je ne le trouvais pas trop désagréable à regarder. Il avait la carrure, la mâchoire carrée et la barbe de trois jours apparemment indispensables à tout homme qui s’estimait suffisamment costaud pour chasser des créatures surnaturelles. Ses cheveux tiraient sur un roux clair, et je décelais une sorte de tatouage tribal sous le col de son pull.


    Plus intéressant, ses armes formaient de légères bosses sous sa veste de survêtement et son pantalon. Il était manifestement plus important pour lui de paraître beau et de pouvoir frimer que de porter des vêtements assez amples pour dissimuler ce qui devait l’être. Il avait probablement dû regarder trop de films d’action.


    Toutefois, vu la manière dont j’étais habillée lors de mes confrontations avec le jeune Borowsky et Max Carlyle, je n’étais pas vraiment bien placée pour parler des dernières tendances vestimentaires chez les chasseurs.


    Quand il remarqua que j’étais en train de le toiser, il me dévisagea avec un regard d’acier. Il avait de jolis yeux noisette. S’il n’avait pas été si crétin, je l’aurais peut-être trouvé attirant.


    — Qu’est-ce que tu regardes ?


    Inquiet, même s’il était en pétard contre moi, Bo jeta un coup d’œil dans notre direction. Cela n’avait pas d’importance. Même si Patrick faisait de la musculation, il ne m’arrivait pas à la cheville quand je portais ma ceinture.


    Je lui souris gentiment.


    — Toi.


    Il ne semblait pas savoir comment le prendre. J’avais délibérément évité toute trace de sarcasme ou de moquerie dans ma voix. Vu mon sourire, il devait sans aucun doute se dire que j’avais bu un peu trop de bière.


    — Eh bien, ça suffit, marmonna-t-il en changeant de position et en se tournant vers l’appuie-tête de Bo.


    Il s’était également mis à triturer le manche d’un couteau dissimulé dans l’une de ses manches. Cela m’amusait de penser que j’avais pu rendre si nerveux un si grand gaillard.


    — Tu sais ce qu’il est en train de se dire, hein ? me demanda la ceinture.


    — Oh, je l’imagine, répondis-je en mon for intérieur. Il doit certainement me traiter de « salope qui aime les sangsues et qui fiche les jetons ». À moins qu’il ne soit en train de trouver que les signes de ma future transformation sont de plus en plus flagrants.


    La ceinture éclata de rire et diffusa une vague de chaleur dans mon ventre et mes joues, avant de porter son attention sur mes entrailles.


    — Il doit voir quelque chose que je ne vois pas. Je n’ai remarqué aucun changement.


    — Ouais, mais tu n’es pas là tout le temps. Les journées commencent à devenir assez difficiles à supporter, sans toi, Isaac.


    — Comme c’est mignon. Ne me dis pas que tu es en train de craquer pour ce vieux fantôme !


    Je me fendis d’un large sourire et tournai mon attention vers le paysage qui défilait devant ma vitre.


    — Tu es pour ainsi dire mon seul véritable ami, ici. Tu es le seul à ne pas avoir fait mine d’être quelqu’un d’autre, ou à ne pas avoir prévu de me tuer quand tu n’aurais plus besoin de moi. Ça compte, non ?


    La ceinture ne me répondit pas immédiatement.


    — Tu es la seule personne à m’avoir porté sans avoir émis le moindre jugement sur le sacrifice qui m’a réduit à cette existence. Que tu te transformes ou non, je considère comme un honneur d’avoir passé tout ce temps avec toi.


    Ce fut à mon tour de garder le silence. Il était difficile de répondre à cela.


    Naturellement, il fallut que la ceinture gâche ce moment.


    — Et si j’avais l’occasion de reprendre forme humaine, tu serais la première avec qui j’aimerais bien coucher.


    — Ça alors, merci.


    — Je suppose que tu n’accepterais pas de…


    — Même pas en rêve. C’est déjà assez flippant comme ça que tu puisses lire dans mes pensées et mes souvenirs. Il est hors de question que je fasse ça quand je te porte !


    Elle poussa un grognement d’indignation au fond de ma boîte crânienne.


    — Très bien, bouda-t-elle. Tu ne peux pas comprendre à quel point c’est horrible d’être dépourvu de toute enveloppe charnelle, sans aucun moyen d’y échapper. Ce baiser que tu as donné au vampire, ça faisait des siècles que je n’avais plus vécu ça.


    — Oh, mon Dieu, ne m’en parle pas !


    — On est arrivés.


    Clignant des yeux pour chasser mon sentiment d’inquiétude et de culpabilité, je me concentrai sur mon environnement. La maison en grès rouge de Chaz, identique à toutes celles de la rue, n’était pas éclairée, et, d’après ce que j’en voyais depuis la rue, elle me semblait déserte. Aucune voiture de patrouille n’était stationnée devant, donc, à moins d’une surveillance discrète, les flics ne le cherchaient pas encore.


    Patrick fut le premier à descendre, s’adressant à nous par-dessus son épaule d’un ton bourru, ce qui me poussa à me demander si c’était parce qu’il avait hâte de mettre autant de distance que possible entre lui et moi ou parce qu’il prenait sa mission très à cœur.


    — Je vais aller faire un tour rapide pour vérifier qu’il n’y a pas de flics en civil qui surveillent les lieux. Attendez-moi ici.


    On obtempéra. Le silence n’était ni gênant ni agréable. Patrick longea le trottoir, examinant les maisons, puis les voitures, puis de nouveau les maisons. Il traversa la rue et répéta l’opération de l’autre côté, imitant de manière très convaincante quelqu’un d’un peu lent qui se serait perdu, incapable de comprendre où il allait.


    Ce n’était peut-être pas loin de la réalité.


    La ceinture éclata de rire, puis me fit remarquer qu’il serait peut-être temps de faire un peu plus attention à mon environnement, tandis que Patrick nous indiquait d’un signe que tout allait bien. Jack et Bo descendirent de la voiture, et je les imitai avant d’aller rejoindre Patrick.


    Des gamins s’amusaient en bas de la rue, on entendait une télé et le cliquetis de casseroles et de poêles, quelqu’un dans l’une des maisons environnantes préparant le repas ou débarrassant la table. C’était un quartier paisible aux rues bordées d’arbres qui donnait plus l’impression d’être à la campagne qu’en plein cœur du Queens, et je trouvais l’endroit très beau malgré ces maisons collées les unes aux autres. Toutes les constructions de la rue de Chaz possédaient la même façade en brique défraîchie, avec une jolie porte en érable teint sertie de vitres en verre dépoli. Une carte de visite ornée d’un insigne de la police était placée en évidence sur la porte de Chaz, coincée entre le bois et la vitre, pour qu’il lui soit impossible de la manquer à son retour.


    On s’entassa tous sur le minuscule perron. Patrick actionna la poignée, mais la porte était verrouillée. Quand il leva le coude pour briser la vitre, je le retins par le bras. Il marmonna quelque chose, et je lui fis signe d’attendre. Ils m’observèrent tous pendant que je tendais la main vers les pots de fleurs alignés sous le porche.


    — Et qui les arrose ? demanda une voix cynique dans un recoin de mon esprit.


    Je soulevai un arbuste en pot. Le double de la clé était toujours là, enfoncé dans le trou, sous le pot.


    Bo et Jack évitèrent sciemment de croiser mon regard. Patrick se mit à ricaner, et je lui retournai son regard en déverrouillant la porte avant d’entrer.

  


  
    CHAPITRE 14


    On entra directement dans le salon. Il n’était pas meublé à l’exception de quelques haltères, d’un minuscule canapé dans un coin, et d’une télé à écran plat fixée au mur d’en face. Spartiate, ce Chaz…


    On se dispersa pour fouiller la maisonnette. Je demeurai près de l’entrée, m’attardant sur les détails. Même si les lieux empestaient le garou, la vieille pizza et les chaussettes de sport, l’odeur n’était pas si forte que s’il avait séjourné là récemment. Ses plantes d’intérieur étaient encore en vie. On n’avait pas trébuché contre une pile de courrier en entrant. Il y avait un verre sur le rebord de la fenêtre, ce qui me sembla étrange, car cela ne lui ressemblait pas. Quelqu’un d’autre était passé pour s’occuper de ses affaires.


    Je jetai ensuite un coup d’œil à la cuisine. Elle était légèrement plus accueillante que son salon, en raison de la présence d’un mixeur et d’un presse-agrumes à côté de quelques ustensiles, d’une étagère à épices et d’un grand bocal de protéines en poudre sur les plans de travail déserts. Il y avait un petit tas de courrier sur la table d’angle. Je passai brièvement les enveloppes en revue. Facture, facture, publicité, facture, réduction sur une carte de crédit, Penthouse… Non, rien de très utile.


    Patrick tendit la main vers le magazine. Je me fis un grand plaisir de lui assener une tape sur les doigts.


    — Ne touche à rien. Tu n’as pas de gants. Tu veux que les flics retrouvent tes empreintes et te bouclent pour vol avec effraction ?


    Les joues rouges, il me lança un regard penaud en se frottant la main.


    — Bien, maman.


    Il y avait du sarcasme dans sa réponse, mais, avec un peu de chance, il ferait un peu plus attention à l’avenir et éviterait de laisser des indices derrière lui.


    Bo esquissa un sourire et leva les yeux au ciel à mon intention. J’étais heureuse de savoir qu’il ne pouvait pas m’en vouloir bien longtemps. Secouant la tête, je quittai la cuisine et m’approchai de l’escalier qui menait à la chambre de Chaz. Jack examinait quelques photos encadrées sur un mur. Ayant déjà vu les différentes conquêtes de Chaz un certain nombre de fois, cela ne m’intéressait pas particulièrement, et je doutais que le chasseur puisse y découvrir quelque chose d’utile.


    Gravissant les marches quatre à quatre, j’ouvris la porte de sa chambre, redoutant de tomber sur quelqu’un.


    Personne. Son lit était fait, et il n’y avait que quelques magazines et une fougère en train de dépérir sur sa commode. Tout cela me confirmait que ce n’était pas Chaz qui venait vérifier son courrier et s’occuper des plantes du rez-de-chaussée. Il avait probablement interdit à cette fameuse personne de monter et de mettre son nez dans ses effets personnels en son absence.


    L’ordinateur que je l’avais poussé à acheter était éteint, à côté d’une pile de DVD. La dernière fois qu’on avait regardé un film au lit, c’était sur cette merde. Dès qu’il avait compris comment lancer des vidéos sur son ordinateur, il s’était débarrassé de la télé de sa chambre. Il m’avait fallu quelques mois pour le convaincre de tenter les factures sur Internet, aussi. Je connaissais quelques-uns de ses mots de passe, puisque c’était moi qui avais créé les comptes en ligne pour certaines d’entre elles. Apparemment, il avait aussi appris à transférer les photos de l’appareil numérique que je lui avais offert à Noël l’année précédente vers une clé USB. Je ne trouverais donc rien sur l’ordinateur.


    L’enfoiré.


    Il me fallut compter plusieurs fois jusqu’à dix pour me calmer suffisamment pour pouvoir m’asseoir à son bureau et allumer l’ordinateur. Comme je l’avais imaginé, le mot de passe d’allumage était encore le même. En ouvrant son logiciel de messagerie, on ne m’en demanda aucun, et le programme se contenta de télécharger une série de nouveaux éléments.


    La plupart étaient sans intérêt. Des factures. Des mises à jour d’un magazine de fitness. Des tas de promotions pour du Cialis, du Viagra et des sites pornos, des avis de bulletin gagnant au loto suisse, des demandes pour se faire passer pour le destinataire de fortunes de personnes décédées ou en train de mourir, et suffisamment de malwares pour que son antivirus m’inonde de messages d’alerte. Si j’avais dû me prononcer, j’aurais été tentée de dire que Chaz avait mis son adresse e-mail sur un forum. Aussi, il n’avait pas vérifié sa boîte de réception depuis près de deux mois. Il y avait donc un nombre incroyable de messages.


    Une fois l’antivirus calmé, je parcourus son courrier jusqu’à ce que je tombe sur le dernier message de sa banque. Merde. On ne pouvait désormais plus voir les relevés de compte que sur le Web. Quand je cliquai sur le lien, naturellement, une demi-douzaine de pop-up s’ouvrirent en même temps que son navigateur. Grommelant entre mes dents, je m’efforçai de ne pas y prêter attention et saisis son numéro de Sécurité sociale et le même mot de passe que celui qu’il m’avait demandé d’enregistrer pour l’allumage de son ordinateur.


    Incorrect.


    Hum. Il s’était toujours plaint du fait qu’il était difficile de se souvenir de tous ses mots de passe quand ils étaient différents. Il m’avait fallu un moment pour le convaincre qu’il était important d’en avoir des différents pour les sites Web et les applications. Il avait protesté, ignorant comment il allait faire pour se souvenir de tous, et m’avait demandé de m’occuper de tout cela pour lui.


    Plissant les yeux, j’ouvris le tiroir du bureau et écartai les stylos et les trombones. Il y avait un petit bloc-notes, au fond. Comme je l’avais deviné, il avait conservé la page où j’avais inscrit tous ses identifiants et ses mots de passe. Il en avait ajouté de nouveaux plutôt que de la détruire après les avoir mémorisés, comme je le lui avais conseillé.


    Les identifiants des sites porno expliquaient tous ces pop-up. Beurk.


    Je saisis le mot de passe et poussai un soupir de soulagement quand il fut accepté. Je me rendis aussitôt sur son compte courant pour voir s’il y avait eu de l’activité, récemment.


    Bingo ! Ces deux dernières semaines, il avait utilisé sa carte de crédit presque chaque jour pour faire des achats dans un magasin de Peekskill. Cela pouvait signifier qu’il résidait dans sa propriété des Hudson Highlands. Dieu merci, je n’allais pas être obligée de le traquer jusqu’à Buffalo. Il allait m’être nettement plus facile de faire soixante-cinq kilomètres plutôt que six cent cinquante.


    J’imprimai le relevé de compte, puis poussai un juron en remarquant ses deux derniers achats.


    Un dans une station-service de White Plains, et un autre dans une supérette en bas de chez moi.


    Il était de retour. Ou du moins l’avait-il été, deux jours plus tôt. Il était tout à fait possible qu’il soit revenu chercher sa clé USB avant que la police ou moi mettions la main dessus. Il ne faisait aucun doute qu’il se savait pourchassé. S’il avait ignoré que j’étais à sa poursuite, il le savait, maintenant que j’en avais fait voir de toutes les couleurs à Kimberly.


    Même si j’étais extrêmement furieuse, je m’efforçai de me contenir assez longtemps pour rechercher d’autres indices sur son disque dur. Rien de significatif. La page de mots de passe me serait plus utile. Je découvris uniquement de nouvelles photos – oh, merde, il y en avait une de moi – et une série impressionnante de clichés porno. La photo de moi avait été prise durant mon sommeil, sur le lit juste derrière moi. Il m’avait photographiée nue, les cicatrices sur mon ventre et mes côtes parfaitement visibles.


    Bouillonnante, j’entrepris de reformater son disque dur.


    Une fois le processus bien entamé, je me détournai brusquement de l’ordinateur et croisai le regard de Jack. Impossible de savoir depuis combien de temps il se tenait là, regardant par-dessus mon épaule. Je ne pus m’empêcher de me demander s’il avait vu la photo de moi.


    Il soutint mon regard.


    — Tu as terminé ?


    Écarlate, je fus la première à détourner les yeux. Ce fut une bonne chose, car cela me fit penser à récupérer le bloc-notes et le relevé bancaire que je venais d’imprimer.


    — Oui. J’ai trouvé des choses intéressantes.


    — Bien. Moi aussi.


    Aucun de nous n’entra dans les détails. Aucun de nous ne reprit la parole.


    Ce fut Bo qui rompit ce silence extrêmement gênant en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte.


    — Eh, vous êtes prêts à partir ? Patrick pense que quelqu’un nous a repérés.


    La majeure partie des voisins partiraient sans doute du principe que notre présence était normale, puisque bon nombre d’entre eux me connaissaient. Les filles aux longs cheveux bouclés rouges n’étant pas légion, il ne faisait aucun doute que si quelqu’un nous avait vus, il m’aurait reconnue. Toutefois, si un flic avait déjà eu l’idée de faire du porte-à-porte, l’un des voisins avait peut-être prévenu la police de ma présence. Génial. J’aurais peut-être pu y penser plus tôt.


    Sans courir, on quitta tout de même rapidement les lieux, éteignant les lumières et verrouillant la porte derrière nous. Je remis la clé à sa place, sous le pot, avant de bondir sur la banquette arrière, ravie de voir que Bo avait préféré laisser Patrick s’asseoir devant, cette fois.


    — On a un autre arrêt à faire, déclara Jack.


    Patrick inclina son siège en arrière, manquant de peu de me broyer les genoux.


    — C’est quoi le plan, chef ?


    — Un de mes contacts a trouvé une piste sur les Sunstrikers et cet autre groupe qu’on recherche.


    Patrick et Bo acquiescèrent, faisant tous les trois comme si je n’existais pas. De quel autre groupe s’agissait-il ?


    — Je suis censé le retrouver au Carl Schurz Park. C’est sur le chemin, si tu prends le Midtown Expressway.


    Cela nous faisait faire un léger détour, mais aucun d’entre nous n’y vit la moindre objection. Malgré ma curiosité, je me retins de demander quel était cet autre groupe. Cela avait probablement un rapport avec le projet dont Jack refusait de me parler.


    Quoi qu’il en soit, je voulais leur faire savoir ce que j’avais découvert.


    — Eh, Jack ? Je sais où Chaz se cachait, ces dernières semaines. Il n’était qu’à quelques kilomètres de la ville, dans le comté de Westchester. Mais il est revenu en ville.


    Patrick se tourna vers moi en haussant les sourcils.


    — Sans déconner ? Tu as retrouvé cet enfoiré de connard ?


    — Surveille ton langage, il y a une demoiselle, le sermonna Bo.


    Je souris.


    — Presque. Je me rapproche. J’ai accès à son activité bancaire, à présent. Je sais où il dépense son argent. La dernière fois, c’était il y a deux jours, juste à côté de chez moi. Il est donc probablement de retour en ville, et il loge sans doute chez l’un des autres Sunstrikers.


    — Il s’est certainement installé chez Kimberly, intervint la ceinture.


    — On ne t’a rien demandé, à toi.


    Je poursuivis à voix haute :


    — Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il se serve de nouveau de sa carte de crédit.


    — Parfait, déclara Jack, concentré sur la circulation. À notre retour, je mettrai Keith sur l’affaire. Il pourra croiser toutes les informations dont on dispose sur les membres de la meute. On pourra peut-être réduire la zone de recherche à une rue ou deux et finir par le localiser.


    Il ne nous fallut pas longtemps pour atteindre notre destination. On descendit pêle-mêle de la voiture en nous emmitouflant dans nos manteaux, prenant la direction de la statue de Peter Pan, sur la place du parc. À l’approche de l’hiver, une bonne partie des fleurs commençaient à se faner et, si près de l’eau, il faisait un froid glacial, la nuit, mais c’était mignon et tranquille. On ne croisa pas grand monde jusqu’au lieu du rendez-vous. Uniquement un joggeur et deux personnes qui promenaient leurs chiens. Cet endroit était loin du piège à touristes que Central Park était devenu.


    Sur l’ordre de Jack, Patrick s’éloigna de nous pour aller repérer les lieux et vérifier que nous étions bien seuls. Il se fondit dans l’obscurité et disparut.


    J’ignorais si c’était le froid ou la pollution de la ville, mais quelque chose faisait tousser Jack, plus qu’à l’accoutumée. Je lui tapotai prudemment le dos quand il se plia en deux, serrant le poing contre sa bouche en luttant pour reprendre son souffle.


    Le bruit qu’il faisait pour respirer n’était pas bon signe. Il commençait à manquer de temps. Tout comme moi.


    Quand il cessa de haleter autant, je m’écartai de lui pour lui laisser le temps de se ressaisir. Au bout d’environ une minute, il se redressa et se passa une main sur le visage. Au fond de moi, je distinguai une odeur de sang. Sur sa main. Sur ses lèvres.


    Peut-être avait-il encore moins de temps que moi.


    Personne ne releva sa faiblesse. Quand il eut repris son souffle, il continua à longer le chemin qui menait à la place comme s’il était chez lui, se conduisant comme si rien ne s’était produit. S’il voulait la jouer comme ça, grand bien lui fasse. Bo et moi lui emboîtâmes le pas.


    Il faisait bien noir, malgré les quelques lampadaires. Même si je n’avais aucun mal à voir dans l’obscurité grâce à la vision nocturne dont me faisait bénéficier la ceinture, j’ignorais comment Bo, Patrick et Jack s’en sortaient. Ce dernier semblait savoir où il allait. Il trouva les marches qui descendaient vers la place au milieu de laquelle se dressait la statue de Peter Pan et de ses amis à quatre pattes, un cerf et un lapin. Quelqu’un était assis sur l’un des bancs, face à l’élégante arche d’un pont qui surplombait le renfoncement aménagé. C’était l’endroit idéal pour un rendez-vous clandestin : tranquille, paisible, et en plein cœur de New York.


    La personne que Jack était venu rencontrer était engoncée dans un long trench-coat, un feutre sur la tête, et fumait une cigarette, par-dessus le marché. Nous avions manifestement affaire à un fan de Humphrey Bogart.


    À l’approche de Jack, l’inconnu baissa son chapeau, dissimulant son visage. Il nous fit un petit signe, à Bo et à moi, pour nous signifier de rester près des marches. Je pris la posture la plus agressive possible, même si je m’ennuyais et si j’étais frigorifiée dans ma parka doublée de fausse fourrure qui ne m’allait pas. Bo parvint nettement mieux que moi à prendre un air menaçant en croisant les bras comme un garde du corps.


    Jack marmonna quelques paroles, si bas que, même avec l’aide de la ceinture, je fus incapable de saisir le moindre mot. L’inconnu lui répondit de la même manière.


    Soudain, plusieurs choses se produisirent en même temps. Patrick s’écroula avec un bruit sourd sur les dalles, entre Jack et moi, apparemment poussé du haut du pont. Au même instant, un groupe de garous transformés bondirent du sommet de l’arche pour aller rejoindre Patrick, tandis que d’autres dévalaient les marches à grandes enjambées depuis l’autre côté du parc. Cette embuscade me paraissait avoir été soigneusement préparée. Putain de merde.


    Le pire, ce fut que l’inconnu assis sur le banc se leva d’un bond avec une vitesse phénoménale et assena un coup de poing magistral à Jack. Quand le chasseur se retourna en vacillant, je remarquai une tache de sang de plus en plus grande sur sa chemise, à hauteur de ses côtes. Et, juste avant qu’il tombe à genoux, à quelques centimètres au-dessus de la lueur rougeâtre de la cigarette de l’inconnu, je croisai les yeux jaunes de ce dernier, qui me regardaient fixement, sous le bord de son feutre.

  


  
    CHAPITRE 15


    Bo se positionna aussitôt derrière moi pour éviter que l’on ne soit pris à revers, et on se prépara à essuyer l’assaut. Ne m’étant pas attendue à devoir me battre, je n’étais armée que de mes pieux. Pour ce que j’en savais, Bo n’avait qu’un Glock dans le creux des reins, et un couteau de chasse plaqué d’argent. Trois, non, quatre garous avaient bondi du pont, et deux autres étaient arrivés par les marches, de l’autre côté de la place, sans compter le salopard en trench-coat.


    Le regard vide de Patrick et le sang répandu sur les dalles me suffirent pour comprendre que ceux qui avaient tendu cette embuscade n’avaient aucune intention de faire des prisonniers.


    — Les probabilités ne sont pas de notre côté.


    — Sans déconner. Tu as une idée ?


    — Laisse-moi prendre les commandes. Je vais m’en occuper.


    Je n’eus pas le temps de discuter, ni même de réfléchir. Dès que je commençai à envisager d’accepter, je me retrouvai prise au piège dans mon propre crâne, spectatrice de la folie meurtrière de la ceinture.


    Même si je sentais mes muscles se bander et la douleur des chocs quand l’un des garous parvenait à me donner un coup ou à me griffer, le vent glacial s’engouffrant dans ma chevelure, je n’avais plus mon mot à dire. La ceinture m’obligea à m’éloigner de Bo pour aller affronter mes assaillants à bras-le-corps. Même si j’éprouvai un soupçon de mauvaise conscience en abandonnant Bo, je fis volte-face, me baissai, donnai un coup de pied, un coup de poing, avec des déplacements dignes de ceux de Néo dans Matrix. J’avais l’impression que tout se déroulait au ralenti, et que je ne me souciais pas suffisamment de ces égratignures.


    L’un des garous me donna un coup de griffes au visage. Je le saisis par le poignet et le projetai contre l’un de ses semblables. Un autre referma sa mâchoire sur ma cheville pour me mettre hors d’état de nuire. Je lui assenai un coup de pied si puissant que ses crocs volèrent comme des billes, retombant sur le sol de pierre de l’allée en cliquetant. Il recula, aussitôt remplacé par un autre, auquel je donnai un coup de coude dans le sternum, lui coupant immédiatement le souffle.


    Je n’avais même pas encore dégainé mes pieux.


    Bo était tout aussi occupé que moi. Il tirait sur les garous pour les empêcher de se jeter sur Jack et se servait de son couteau de chasse long comme mon bras pour tailler en pièces ceux qui s’approchaient de trop près. Je ne l’avais jamais vu se battre. Il avait déjà la jambe dans le plâtre, la première fois que je l’avais vu, quand les chasseurs m’avaient ramenée à la planque des White Hats, après m’avoir tirée des griffes de Max Carlyle.


    Sa blessure semblait oubliée. Ses gestes étaient précis, fluides et implacables. Un garou rendait déjà l’âme à ses pieds. D’autres avaient des plaies au museau, à la gorge et à la poitrine. Il se battait pour tuer, non pour blesser. Excellent.


    Compte tenu du fait que les garous avaient concentré une bonne partie de leur attention sur moi en comprenant que je représentais une menace bien plus grande que Bo et que je n’étais pas qu’une simple humaine, je m’en tirais plutôt bien. Mon dos me brûlait à cause d’une griffure superficielle. J’avais mal à la cheville à force de donner des coups de pied, les bras endoloris, et les jointures des doigts en sang. Sinon, ça n’allait pas trop mal.


    Il était temps de sortir l’artillerie lourde.


    Le garou face à moi poussa un cri de surprise quand je lui enfonçai un de mes pieux dans la poitrine. Je le repoussai quand il s’écroula sur ses genoux anormalement joints, et tâchai de me rapprocher de Jack et de la créature en trench-coat qui se dressait au-dessus de lui. À court de munitions, Bo n’était pas en mesure de la repousser.


    Non seulement mes pieux étaient en argent, mais ils étaient aussi magiques. Dès que je m’éloignais de quelques pas du corps dans lequel je les avais enfoncés, ils se téléportaient et regagnaient leurs étuis, à ma ceinture. La magie dans toute sa splendeur. La ceinture fit appel à son savoir et à son talent pour tuer et mettre hors d’état de nuire les garous restants jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que leur chef, prêt à saisir Jack par la gorge avec une main aux griffes monstrueuses.


    — Restez où vous êtes.


    Il avait une voix grave et gutturale. Un mâle à deux doigts de se transformer.


    Je – à moins que ce ne soit la ceinture – ne lui laissai pas l’occasion de faire le moindre mal à Jack. Avec un coup de pied circulaire – si, si, vraiment –, je projetai la créature à une bonne dizaine de mètres, contre la pile du pont, où il laissa une profonde empreinte dans le béton et la pierre. De la poussière et des graviers se mirent à tomber sur les dalles du chemin en contrebas.


    Cela aurait dû le ralentir, mais ce n’était pas suffisant pour le mettre hors jeu. Il se relevait déjà en vacillant. Même si je mourais d’envie de poursuivre le combat et d’en terminer avec cette créature, j’entendis le hurlement de sirènes, dans le lointain. Quelqu’un avait dû signaler les coups de feu.


    Soulevant Jack dans mes bras, je rebroussai chemin en courant et en criant à Bo, qui me regardait les yeux écarquillés au lieu de filer :


    — Allez ! Magne-toi le cul !


    Il sursauta et s’élança sur mes talons. Je dus ralentir pour éviter de le distancer. Jack gémissait, cramponné à sa blessure. Il ne semblait pas encore avoir remarqué que c’était moi qui l’avais récupéré. J’estimai que ce n’était pas une mauvaise chose. Il avait déjà une bien piètre image de moi. J’ignorais comment il l’aurait pris et de quelle manière il aurait réagi en comprenant que c’était une fille contaminée par un Autre qui l’avait secouru.


    Naturellement, il avait fallu que ce crétin au trench-coat se relève. Bo poussa un cri étouffé quand il le tira en arrière, le faisant chuter la tête la première contre les marches, le chasseur n’étant pas parvenu à se rattraper, son assaillant le tirant par une jambe.


    Même si j’aurais préféré faire preuve d’une plus grande délicatesse avec Jack, je déposai ce dernier par terre aussi précautionneusement et aussi vite que possible avant de bondir en direction de Bo et de me jeter sur la créature. Tandis que l’on roulait dans l’escalier comme dans une parodie d’étreinte amoureuse, elle enfonça ses griffes dans mes côtes et dans ma hanche. On s’échangeait des coups de griffes en grognant. Bien plus lourde que moi, elle parvint à prendre le dessus quand on finit par s’immobiliser.


    Je la repoussai en la griffant, me débattant sous son poids, mais en vain.


    Elle porta aussitôt les mains à ma gorge et chercha à m’étrangler en enfonçant ses griffes dans ma peau. Mon champ de vision commença à se rétrécir, mais la ceinture dégageait encore une grande assurance.


    Brusquement, elle poussa un hurlement de douleur, reculant tandis que je lui enfonçais un pieu dans le ventre, si profondément qu’il lui érafla un os. Du sang et une sorte de pus se mirent à jaillir de la chose, me recouvrant d’un liquide chaud à l’odeur nauséabonde.


    Elle se libéra de moi et bondit sur ses pieds avant de s’enfuir dans la nuit, empêchant d’une main ses tripes de sortir. En toussant et en me frottant la gorge, je me redressai avec précaution, me tâtant le buste pour vérifier que je ne m’étais pas encore brisé une côte dans la bagarre. J’avais mal, mais il ne me semblait pas avoir de blessure grave.


    Après m’être relevée en vacillant, je me dirigeai vers l’escalier aussi vite que possible, tenant compte du fait que j’avais la tête qui tournait autant que si j’avais vidé une boîte de NyQuill. Bo s’était relevé et portait Jack sur son épaule. Ce ne devait être agréable pour aucun des deux hommes. Bo saignait à la joue, aussi. Quand je l’eus rattrapé et que je lui proposai mon aide, il secoua la tête et m’indiqua la direction de la voiture.


    — Prends les clés et mets le contact. J’arrive.


    Je tirai les clés de la poche arrière de Jack et me dirigeai vers le véhicule en trottinant d’un pas mal assuré. Les sirènes commençaient à se faire assourdissantes, et des lueurs bleues et rouges scintillaient à présent dans les arbres au-dessus de moi. Je quittai l’allée pour couper à travers les buissons, m’efforçant de rester dans l’obscurité, et me déplaçant d’arbre en arbre. J’espérais que Bo avait eu la même idée.


    Quelques flics passèrent devant moi en courant, certains terriblement près, mais aucun ne sembla repérer ma présence. Ils avaient tous la main sur leur pistolet et se dirigeaient vers la place. Les corps allaient faire sensation. Ce n’était pas tous les jours que l’on tombait sur six garous morts ou grièvement blessés et le cadavre d’un White Hat, même quand on appartenait à la fine fleur de la police new-yorkaise. Ils allaient devoir faire appel à des consultants non humains pour examiner la scène, mais le corps de Patrick allait leur indiquer que des civils étaient impliqués. Quand la nouvelle allait se répandre, cela allait être un cauchemar pour les Autres chargés des relations publiques de leurs semblables.


    J’étais certaine que Bo avait fait modifier son arme et ses munitions afin d’éviter toute identification des balles et des douilles. Aucune des activités de chasseurs des White Hats n’était légale, et ils avaient eu des années pour apprendre à échapper aux ingérences de la police et à ses enquêtes. Compte tenu des dégâts que nous avions occasionnés et de l’absence d’autres corps humains sur les lieux, cela passerait sans doute pour une rixe entre Autres sur laquelle Patrick était involontairement tombé. Avec un peu de chance, cela signifiait que les chasseurs ne seraient pas trop inquiétés. Et moi non plus.


    Une fois les flics passés, je comptai jusqu’à cinquante entre mes dents, avant d’ajuster ma parka et de me diriger d’un bon pas vers la voiture. Mon rôle de civile tentant de fuir une scène de violence en se protégeant du froid ferait illusion tant qu’on n’y regarderait pas de plus près, tant qu’on ne remarquerait pas le sang ni la façon dont mon manteau pendait en lambeaux dans mon dos.


    Heureusement, personne ne me demanda de m’arrêter ni de répondre à quelques questions. La majeure partie des flics s’étaient rendus directement sur les lieux. Ils avaient abandonné leurs véhicules, stationnés n’importe comment sur la chaussée, ne laissant qu’un de leurs collègues sur place pour surveiller les lieux. Concentré sur sa radio, il ne semblait pas m’avoir remarquée.


    Je retins mon souffle quand il se tourna dans ma direction, ayant repéré du mouvement ou peut-être entendu du bruit dans le parc. Il scruta l’obscurité pendant vingt ou trente secondes pendant lesquelles je demeurai pétrifiée, puis il tourna la tête, son attention de nouveau attirée par la radio.


    Bo avait dû faire du bruit. Dès que le flic cessa de regarder dans sa direction, il surgit de derrière un fourré et s’accroupit derrière la voiture, ouvrant et refermant délicatement la portière.


    — Ne retournez pas à la maison, déclara Jack d’une voix faible.


    Je me retournai sur mon siège pour examiner sa blessure du mieux possible. Il avait la main sur sa plaie et y appliquait une certaine pression, mais il semblait avoir cessé de saigner. Ce n’était sans doute pas si grave, alors.


    — Cette embuscade… Ils savaient. Ricky nous a trahis. Qui sait ce qu’il leur a raconté d’autre.


    Grimaçant, Jack tenta de se redresser, mais Bo l’en empêcha.


    La ceinture me libéra de son emprise, maintenant que je n’avais plus besoin ni de ses compétences ni de ses talents de discrétion, mais elle continuait à dégager un sentiment d’excitation et de satisfaction. Elle me donnait la chair de poule.


    Je mis le contact et m’engageai dans la rue, prenant soin d’éviter les voitures de police. Cela m’aurait plutôt agacée d’avoir fait tout cela sans attirer l’attention et qu’un flic finisse par relever notre immatriculation et donner l’alerte à toutes les patrouilles, nous soupçonnant d’homicide multiple. Il allait être difficile d’invoquer la légitime défense vu la pagaille qu’on avait semée là-bas. Nos relations bien connues avec les Autres n’allaient pas non plus plaider en notre faveur. Oh, sans oublier qu’on me considérait déjà comme une suspecte ou tout du moins comme une personne impliquée dans le meurtre de Jim Pradiz. De mieux en mieux.


    Serrant le volant entre mes doigts, j’étais juste assez concentrée sur ma conduite pour m’assurer de ne pas écraser quelqu’un et de ne pas griller de feux rouges. Je ne cessais de jeter des coups d’œil dans le rétroviseur pour voir Jack.


    — On va où, alors ? Qu’est-ce qu’on fait, Jack ? Il faut que le docteur Morrow t’examine.


    Il toussa puis s’essuya les lèvres avec sa manche, qu’il contempla d’un regard terne avant de fermer les yeux, son visage se tordant de douleur.


    — Prends la prochaine à gauche. Dirige-toi vers Times Square. On a une planque dans le centre-ville. On appellera les autres quand on y sera.


    J’obtempérai, lui demandant l’adresse exacte quand il commença à s’affaiblir, pour que je puisse la trouver s’il s’évanouissait. Son teint habituellement pâle était devenu tellement cireux que cela m’inquiéta. Il avait peut-être besoin de soins plus intensifs que ceux que le docteur Morrow pouvait lui prodiguer. Et s’il lui fallait une nouvelle injection de la part de Royce ? Il faiblissait à vue d’œil. Je doutais qu’il aille chez le vampire quand il n’y était pas obligé. Si je le laissais mourir, Nikki ne me le pardonnerait pas, mais Jack ne me le pardonnerait sans doute jamais si je révélais au vampire où se trouvait la planque des chasseurs, ou si les autres découvraient que leur chef jouait sur les deux tableaux.


    De plus, cela ne me semblait pas être une bonne idée d’affronter Royce dans l’immédiat. Il s’était immiscé dans mon esprit, la dernière fois, dans la rue, et je savais que je commençais à lui faire perdre patience. Quoi qu’il en dise, ça ne l’intéressait pas de me laisser courir plus longtemps dans tous les sens de mon côté. Il fallait que je règle cette histoire avec Chaz avant de retourner chez Royce, ou il pourrait ne plus jamais me laisser partir.


    — « Il pourrait » ? Tu sais très bien qu’il ne te laisserait pas repartir. Sans le vampire, tu ne te serais jamais retrouvée dans cette histoire.


    — Ce n’est pas la faute de Royce si Chaz m’a trompée, répliquai-je en tentant de contenir la rage explosive que m’inspirait cette pensée. Je ne peux pas penser à ça maintenant. Laisse-moi me concentrer sur ma conduite.


    — Tout ce que je dis, poursuivit la ceinture dans un murmure, à peine présente au fond de ma boîte crânienne, c’est qu’il faut que tu te mettes à réfléchir à ce que tu vas faire du vampire quand tu en auras terminé avec le loup. Tu sais qu’il ne te lâchera pas. Il va faire de toi son esclave, comme il l’a toujours fait. C’est ce que tu veux ?


    Je ne me donnai pas la peine de lui répondre.


    — Tu sais que c’est la vérité. Regarde ce qu’il a tenté de faire, dans la rue. Que crois-tu qu’il va te faire quand tu te retrouveras seule avec lui ? Il n’a aucun sentiment pour toi. Tout ce qu’il voit, c’est un atout. Un atout que l’on peut sacrifier.


    Je serrai le volant encore plus fort.


    — Tais-toi.


    — Réfléchis. Regarde les possibilités qui te sont offertes. Plus tu attends, moins tu auras le choix.


    Je commençais à en avoir l’habitude…

  


  
    CHAPITRE 16


    Six jours avant la pleine lune.


     


    Il me restait moins d’une semaine. Cela faisait deux jours que je ne dormais plus et que je ne mangeais plus. Depuis notre arrivée au loft auquel Jack nous avait conduits, il avait interdit à la plupart d’entre nous de partir avant qu’il soit de nouveau sur pied.


    Le docteur lui avait interdit de se déplacer et d’avoir la moindre activité physique. Les dégâts que le garou lui avait faits étaient minimes, mais, avec tout le sang qu’il avait perdu et son cancer des poumons, il allait lui falloir un certain temps pour se rétablir. Le docteur Morrow ne lui était pas d’un grand secours, car tous ses traitements étaient officieux, et le matériel et les médicaments disponibles sur place avaient leurs limites. Jack ne cessait de prétendre qu’il ne lui faudrait pas longtemps avant d’être de nouveau prêt à se battre, mais, à sa tête et au son de sa respiration, je n’étais même pas certaine qu’il puisse s’en remettre un jour.


    Nikki était effondrée. Elle refusait de quitter son chevet, et dirigeait les autres chasseurs comme s’ils lui appartenaient. Aussi, quand elle tentait de me donner des ordres, je m’en allais. Cela l’énervait, mais je n’avais pas l’intention, ne serait-ce qu’un instant, de faire comme si je la trouvais apte à mener le groupe après la mort de Jack. S’il venait à disparaître avant que cette affaire soit réglée, j’étais persuadée que le premier ordre de Nikki serait de me faire tuer, avant même ma transformation.


    Jack était alité dans la chambre principale. Bo et Keith s’étaient installés sur des lits de camp en bas, tandis que j’avais moi-même réquisitionné un canapé et que Nikki avait jeté son dévolu sur l’autre lit, à l’étage. Keith avait emporté autant de matériel que possible de la planque de City Island et nous avait rejoints en moins de deux heures. Dans le loft, il y avait des vêtements de rechange, des armes, des munitions et des réserves de nourriture. On était un peu à l’étroit, compte tenu du fait qu’on ne pouvait pas bouger, et, à l’exception de Keith, personne n’était content d’être là. L’unique raison pour laquelle le geek était ravi, c’était parce qu’il y avait un magasin d’électronique à prix réduit juste en face.


    Cet endroit m’aurait plu davantage si j’avais pu passer mon temps au Starbucks ou au McDo un peu plus bas dans la rue, au lieu de devoir rester à l’appartement jour après jour en attendant que Jack aille mieux. Bo, Nikki et Keith pouvaient aller et venir à leur guise, mais je n’avais pas la permission de mettre un pied à l’extérieur. Personne ne voulait courir le risque que je me fasse repérer par les flics ou par quelqu’un susceptible de me reconnaître. Le fait que Jason et Adam avaient l’interdiction de se promener dans les environs ne faisait rien pour arranger ma mauvaise humeur. Nous étions la principale menace pour la sécurité de l’organisation, d’après Jack.


    De plus, nous nous trouvions en théorie sur le territoire des Moonwalkers, et qui savait quels liens, si tant est qu’il y en ait eu, cette meute avait établis avec les garous qui nous avaient attaqués dans le parc, et comment ses membres réagiraient s’ils apprenaient ma présence. J’étais à peu près certaine de désormais figurer sur la liste noire de Rohrik Donovan, et la presse locale et nationale était en effervescence à cause des corps retrouvés au Carl Schurz Park cette nuit-là. Même si la mort de Patrick était regrettable, il ne semblait pas que beaucoup de monde soit scandalisé par la mort d’un nouvel extrémiste. Au contraire, les médias étaient focalisés sur la possibilité d’une guerre imminente entre différentes factions des Autres, persuadés qu’il ne s’agissait que de la première escarmouche d’une longue série à venir.


    Si seulement ils savaient…


    Chaque fois que je prétendais que je pourrais être plus efficace sur le terrain, en suivant les pistes que j’avais glanées sur l’ordinateur de Chaz, Jack ne voulait rien entendre. Il préférait envoyer Bo, Adam et Jason les explorer. Keith me permettait d’utiliser l’un de ses ordinateurs pour que je puisse surveiller les dépenses de Chaz, mais, sinon, je me sentais plutôt inutile.


    Bo avait suivi mes instructions et repéré ce que nous pensions être le bureau de Kimberly en se faisant passer pour un client potentiel. Mais la permanence téléphonique avait insisté sur le fait qu’elle n’était pas joignable. Ça n’avait pas d’importance. Par mes propres moyens, dès que Bo m’eut confirmé son nom de famille, je découvris l’adresse de son domicile.


    Comme chez Chaz, il semblait que quelqu’un y passait de temps à autre, mais que personne n’occupait plus les lieux depuis une semaine ou deux. J’étais très frustrée de ne pas avoir pu y aller moi-même et d’être obligée de dépendre des informations recueillies par les gars. Ils étaient doués, mais ce n’étaient ni des détectives privés, ni des flics. Ils ignoraient donc le genre de détails révélateurs qu’il fallait chercher, et n’avaient pas la patience suffisante pour faire un travail de surveillance dans les règles de l’art. C’était la base de mon métier.


    Je préférais éviter d’éveiller les soupçons de la banque de Chaz en consultant trop souvent son compte. Je me limitais à deux visites par jour, même si j’étais tentée de le vérifier tous les quarts d’heure pour essayer de comprendre où se cachait cet enfoiré.


    Il avait effectué quelques achats sans importance. Du fast-food, pour l’essentiel. Ce n’était pas toujours dans le même quartier, mais il était encore sur Long Island, surtout dans le Queens et le comté de Nassau. Il restait dans les environs de chez moi et de chez Sara. Même en y réfléchissant, je ne voyais aucun ami commun ni aucun Sunstriker qui aurait pu héberger Chaz, Dillon ou Kimberly. S’il séjournait à l’hôtel, il payait en liquide, et non avec sa carte.


    S’il s’était agi d’une affaire pour un client, je me serais servie de mon ordinateur au bureau pour retrouver les membres de sa famille afin de les appeler pour les interroger. Sans le moindre accès à mes comptes et à mes applications, il m’était impossible de travailler efficacement. Je ne pouvais pas prendre le risque de me connecter à l’un de mes comptes personnels sur Internet, car je préférais éviter que l’on ne piste mon adresse IP. La voiture de Chaz n’étant pas stationnée près de chez lui, nous n’avions pas la possibilité d’y installer un mouchard GPS, et j’ignorais à quoi ressemblaient celles de Kimberly et de Dillon. Je ne pouvais donc pas demander aux White Hats d’en fixer un sur les leurs.


    Même si la ceinture m’avait tenu compagnie la nuit, elle ne m’avait pas été d’une grande aide. Elle ne cessait d’insister sur le fait que c’était Royce le responsable de tous mes maux.


    Le problème, c’était que je finissais par le croire.


    Si je n’avais pas accepté ce boulot pour Le Cercle – merde, ça faisait déjà presque un an –, je ne me serais jamais retrouvée coincée avec Royce. Si le vampire ne s’était pas tant intéressé à moi, jamais je n’aurais été battue, hospitalisée, enlevée, mordue et liée par le sang comme une esclave sans cervelle. Chaz n’aurait pas voulu rebâtir une relation avant de la faire échouer de manière si spectaculaire. La police ne m’aurait pas soupçonnée d’un meurtre que je n’avais pas commis. Mon père ne m’aurait pas reniée.


    Je n’aurais tué personne.


    Plus la ceinture me rappelait tout ce qui s’était mal passé depuis que Royce était entré dans ma vie, plus je voulais lui reprocher mes ennuis. Ce qui était injuste. Je savais que ce n’était pas sa faute. Mais les paroles de la ceinture avaient instillé le doute dans mon esprit, et cela me donnait envie d’aller me confronter au vampire pour découvrir si cette pagaille qu’il avait mise dans mon existence faisait partie de ses projets depuis le début. Était-ce lui l’instigateur de toutes ces choses horribles, pour m’obliger à me tourner vers lui et à lui demander son aide jusqu’à ce que je ne veuille plus ou ne puisse plus me passer de lui ?


    Il ne faisait aucun doute dans mon esprit que Royce souhaitait mon retour. Merde, il refusait de me dire s’il était arrivé quoi que ce soit à Sara. Certainement pour me faire revenir vers lui.


    Naturellement, dès que je me présenterais à lui, il ne me laisserait plus jamais partir. La question était toujours la même : pourquoi ? Que signifiais-je pour lui ? Qu’avais-je de si particulier ? J’avais beau me creuser la tête, je ne comprenais pas.


    Je profitai donc de mon confinement pour en apprendre le plus possible à son sujet. Pour l’étudier. Pour voir si je parvenais à percer ses mystères. J’analysai chaque interview et chaque article que je trouvai sur lui. Il était rusé et méfiant dans toutes ses réponses. Très relations publiques. Ce n’était pas un scoop. La majeure partie de ce que j’avais trouvé ne me serait d’aucune utilité, de simples statistiques et hypothèses à propos de ses affaires, de ses dons à des œuvres caritatives et de ses apparitions publiques.


    Sur le site Web des Autres, ce n’était pas la même histoire. Il s’y trouvait quelques réponses, et elles ne laissaient rien présager de bon.


    Sans surprise, tout un fil du forum lui était consacré, sur plusieurs pages. Il y avait même posté des messages à deux ou trois reprises. J’y découvris un grand nombre d’observations et de notes à propos de son implication dans certaines disparitions, et une estimation du trafic couvert par ses affaires, aussi bien en matière de finance que de développement. Sa popularité était indéniable, ainsi que son pouvoir, comme le prouvaient les exemples avérés de cas où lui ou ses sous-fifres s’en étaient pris à des concurrents. Quelqu’un avait même posté quelques photos prises au lendemain d’une bataille à laquelle La Carpe et Angus MacLeod, le chef de la sécurité de Royce, avaient pris part, derrière une boîte de nuit, dans les années 1980. Certains restes humains étaient à peine reconnaissables.


    La réponse de Royce sur le forum était simple, élégante et faisait froid dans le dos.


     


    On fait tous ce qu’on peut pour protéger les siens.


     


    Ouais. Charmant.


    C’était énervant que Keith refuse encore de me laisser poster des messages sur le forum. Certaines questions me démangeaient. Même si ce site avait répondu à un grand nombre d’entre elles – et, détrompez-vous, c’était bourré d’informations sur les Autres et sur leurs politiques dont j’aurais pu allégrement me passer le restant de mes jours –, il me semblait que pour chaque réponse obtenue, deux nouvelles questions se posaient.


    Curieuse, je jetai un coup d’œil aux forums consacrés à d’autres villes, uniquement pour voir ce qui s’y trouvait. Il y avait aussi des fils dédiés à toutes les pointures des communautés surnaturelles locales. Certains étaient plus longs et manifestement plus animés que d’autres, comme ceux qui concernaient Rohrik Donovan et Royce.


    Mon attention fut attirée par un sujet intitulé « Vampire-ville ».


    Max Carlyle. Clyde Seabreeze. Ian Taft. Des vampires dont je n’avais jamais entendu parler : Chuck Masterson à Dallas. Fabian d’Argento à San Francisco. Theodore Welsh à Washington. Alejandro Vasquez à Las Vegas. Et ainsi de suite. Certains d’entre eux étaient inscrits au forum. Clyde, le vampire qui régnait sur Los Angeles, était plus actif que Royce. Son fil débordait de photos de lui présentant des vêtements et posant pour des magazines, et de vidéos de YouTube extraites d’émissions de télé où il intervenait. Lui-même avait posté certains des liens et des photos. Dans l’ensemble, il n’y avait rien d’intéressant, même s’il était plutôt beau gosse avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus et son visage à la James Dean taillé au burin.


    En fait, pas vraiment. À y regarder de plus près, sur sa dernière photo, il était brun avec la pointe des cheveux décolorée. Mince. Dans cette position, paressant torse nu sur un canapé moelleux en pantalon de cuir, avec cette lueur dans les yeux qui trahissait son désir d’occuper sa nuit à faire des choses salaces, il aurait pu rivaliser avec Royce question regard de braise. Ce vampire n’avait pas le droit d’être aussi beau. Merde, ils étaient presque tous à tomber.


    En parcourant ces forums, je cessais de penser à l’imminence de ma transformation. Quand mon corps décida de suivre un rythme nocturne, je n’eus plus le moindre doute sur le fait que j’étais contaminée. Les rayons du soleil me transperçaient le crâne comme autant de poignards. Comme Rohrik me l’avait prédit, les bruits forts me dérangeaient, et l’odeur de certaines choses que les autres n’étaient pas en mesure de sentir me donnait la nausée, même quand je ne portais pas la ceinture. Le seul symptôme dont je ne souffrais pas encore, Dieu merci, c’était l’envie irrésistible de viande crue.


    Les chasseurs préféraient toujours m’éviter quand j’étais dans cet état. Certains des fils du forum avaient confirmé mes craintes. Je montrais presque tous les signes d’une contamination par le virus de la lycanthropie. Ma seule consolation, c’était de savoir que, du moins jusqu’à ce que je me transforme, je pouvais faire appel à la ceinture et que j’avais encore un peu de temps pour mettre la main sur Chaz. Plus beaucoup, et pas vraiment de pistes à proprement parler, mais je n’avais pas dit mon dernier mot.


    Même si j’avais envisagé de contacter Arnold à plusieurs reprises pour avoir des nouvelles de cet antidote qu’il m’avait promis de chercher, et peut-être aussi pour lui demander s’il avait des nouvelles de Sara, la ceinture m’avait fortement déconseillé de le faire. L’esprit enfermé en elle ayant été celui d’un mage, je le croyais volontiers quand il me répétait qu’il y avait peu de chances qu’Arnold trouve quoi que ce soit qui puisse m’aider. Sans compter les risques de me faire repérer en joignant des amis et des membres de ma famille alors qu’il y avait tant de monde à ma recherche. Si Sara n’était pas restée en contact avec l’inspecteur Smith, elle n’avait certainement pas tenté de joindre Arnold non plus. Le seul moyen de savoir ce qu’elle était devenue serait de retourner chez Royce pour m’en rendre compte par moi-même. Une perspective qu’il faudrait finir par envisager, mais que j’appréhendais.


    Tout le monde s’était couché depuis longtemps, et la lune s’était déjà levée. Un dernier petit régal pour les yeux dans le fil de Clyde apaisa mon mal de crâne, mais pas autant que le pop-up qui apparut sur mon écran pour me prévenir que Faucon m’avait enfin répondu. Dans mon empressement à voir ce qu’il racontait dans son message, je manquai de faire tomber l’ordinateur.


     


    Désolé d’avoir mis autant de temps. La famille et des problèmes urgents avec la meute m’ont tenu OQP. On dirait que ton pote est doué pour se faire passer pour Houdini.


    Quoi qu’il en soit, on dirait bien qu’il est hébergé par un bêta, ainsi que la plupart des dominants de sa meute. J’ai une adresse pour toi. Besoin des Nightstrikers pour faire une descente ? Je ne le prendrai pas en PvP, sauf si tu as des armes lourdes. On peut descendre en ville si tu as besoin de nous pour te couvrir. En tout cas, ne te la joue pas perso à la Leeroy sur ce coup-là.


     


    Je me dis alors que les larmes qui me piquaient les yeux étaient dues à la luminosité de l’écran et au manque de sommeil, et non à l’immense gratitude que j’éprouvais. Même si leur aide aurait pu m’être utile pour affronter Chaz, et que je me demandais qui pouvait bien être ce Leeroy, je préférais éviter d’impliquer ces garous geeks dans mes affaires.


    Je le remerciai et lui fis la promesse hypocrite que je ne tenterais rien d’inconsidéré, et lui demandai l’adresse. Il me répondit en moins d’une minute en m’avertissant :


     


    Je ne LOL pas. Il se prépare quelque chose de grave en ville, et il n’y est pour rien. Fais gaffe à tes fesses.


     


    Sans déconner. En espérant que je réussirais mon coup, cette fois.

  


  
    CHAPITRE 17


    J’avais des idées à ne plus savoir qu’en faire, mais il fallait que j’attende que Jack et les autres se réveillent avant de pouvoir passer à l’acte. Je passai le reste de la nuit sur un tabouret, dans la cuisine, le nez sur l’ordinateur, vérifiant l’heure avec impatience chaque fois que j’avais terminé de consulter un fil du forum.


    Jusqu’à présent, j’avais délibérément évité certaines choses. De trop m’intéresser aux activités de l’un de mes ennemis, pour commencer. Il n’était plus question que je fasse l’autruche.


    Maintenant que je me penchais sur la question, je regrettais presque de prendre connaissance des problèmes dans lesquels les Autres étaient impliqués, puisque ce n’étaient finalement que des soucis en plus, alors que j’en avais déjà suffisamment comme cela. Par exemple, il aurait été bien de savoir plus tôt que Max avait été repéré en train de faire le tour des autres territoires. Sauf qu’il n’y avait aucun indice dans les messages du forum sur les raisons de ses agissements.


    Sans compter les plaintes de quelqu’un qui s’était trouvé dans la maison de Royce pendant l’attaque de Max, des Autres de différentes villes avaient signalé sa présence à Atlanta, à La Nouvelle-Orléans, à Los Angeles et à Las Vegas. Personne ne semblait connaître les motifs de ses déplacements, ni savoir qui il avait rencontré sur place. On savait seulement qu’il avait été présent. Pas d’attaques, pas de rendez-vous confirmés avec les grands pontes du coin. C’était inquiétant. J’avais l’impression que même si ça me semblait encore lointain, cela pouvait rapidement devenir un gros problème.


    Que mijotait-il ?


    C’était bien ma chance : Jack était d’une humeur de cochon, ce matin-là. Déterminé à quitter son lit, il m’avait rejointe dans la cuisine en chancelant, vêtu d’un pantalon de jogging ample et d’un marcel qui ne faisait qu’accentuer la pâleur de son teint. Vu son air, ce n’était pas le moment de lui demander un service.


    J’attendis qu’il se soit servi une tasse de café et qu’il ait rentré les griffes avant de tenter d’engager la conversation :


    — Je me suis dit que ça te plairait de savoir que j’avais découvert où Chaz se terrait.


    Il poussa un grognement.


    — Avec les gars, on pourrait aller y jeter un coup d’œil, aujourd’hui. Pour vérifier s’il y est encore.


    Un nouveau grognement.


    — Si tu es d’accord, on pourrait échafauder un plan d’attaque, mobiliser les troupes et en terminer une bonne fois pour toutes dès ce soir.


    Il but une gorgée de café puis reposa sa tasse sur l’élégant comptoir en granit.


    — Qui t’a donné cette information ?


    — Un ami. Un Autre qui a des raisons d’en vouloir à Chaz.


    Il renifla puis se passa la main sur le visage.


    — Tu ne cesseras jamais de me surprendre. Même coincée ici avec nous, tu es plus efficace que les hommes à qui j’ai demandé de passer la ville au peigne fin depuis un mois.


    Même s’il m’avait fait ce compliment à contrecœur, le fait qu’il vienne de lui me gonfla de fierté. Jusqu’à ce qu’il reprenne la parole :


    — Putain, c’est vraiment dommage que tu deviennes l’une d’entre eux. Tu aurais fait un excellent chef pour cette équipe.


    Pour me retenir de toute remarque caustique, je me servis une tasse du café qu’il avait préparé et en bus quelques gorgées. Cela ne me fut d’aucune aide. Je ne repris la parole qu’une fois certaine que je serais en mesure de maîtriser mon humeur et ne dirais rien de fâcheux.


    — Tu sais très bien que ça n’arrivera pas, déclarai-je le regard rivé au fond de ma tasse comme si toutes les réponses à mes questions s’y trouvaient. Tu sais, je n’ai pas vraiment réfléchi à ce qui se passera une fois qu’on aura eu Chaz. La pleine lune n’est que dans quelques jours. Est-ce que tu… Je ne crois pas que…


    Il tira un tabouret à côté du mien et prit appui contre le comptoir avec décontraction. Son air détendu fut aussitôt mis à mal par une quinte de toux qui l’obligea à se plier en deux. Je lui tapai dans le dos jusqu’à ce que ça passe. Il ne bougea pas, et je laissai la main à plat contre ses côtes quand il eut retrouvé son souffle.


    Il ne fit aucune remarque à ce sujet et ne chercha pas à me repousser. La chaleur qui se dégageait de son corps n’était pas normale, mais, d’une manière ou d’une autre, j’étais persuadée qu’il s’en moquait. Il était déjà focalisé sur la façon dont il allait pouvoir s’occuper des siens, et sur ce que je pourrais faire pour lui, aussi bien à court qu’à long terme. Rien de plus, rien de moins.


    Il prit une profonde inspiration, puis une autre. Il donnait l’impression de respirer à travers un linge humide. Il avait la voix douce, rauque et, par-dessus tout, lasse.


    — On a un endroit. Une cage. Parfois, on y enferme des garous quand on les capture vivants. Elle est doublée d’argent, tu ne pourras donc pas t’en échapper. On pourra discuter de ce qu’on fera de toi… après.


    J’acquiesçai, trop effrayée pour lui répondre, même si, la tête toujours baissée, il ne pouvait pas me voir. Je le lâchai lorsqu’il s’assit en se cambrant et en s’étirant, et je saisis ma tasse de café à deux mains en l’observant par-dessus.


    Penchant la tête en arrière puis d’un côté et de l’autre pour faire craquer son cou, il ferma les yeux.


    — J’en parlerai aux autres. Tu… Même si tu deviens l’une d’entre eux, tu nous es trop précieuse.


    Eh bien, allez comprendre. Soit Jack était en train de se ramollir, soit il commençait à avoir moins de haine pour tout ce qui concernait les Autres. C’était difficile à déterminer à ce stade.


    — Je comprends pourquoi Royce te fait les yeux doux.


    Je ne fus pas certaine de savoir si c’était ma tasse de café ou ma mâchoire qui avait touché le sol en premier.


    Il baissa les yeux sur la tasse brisée sur le lino, le café répandu par terre. J’avais si chaud aux joues que j’étais certaine d’être aussi rouge que mes cheveux. Reculant brusquement le tabouret au point de le faire basculer, je me levai d’un bond, m’emparai d’un torchon et m’agenouillai pour réparer les dégâts. Il descendit de son siège et s’accroupit à côté de moi, m’attrapant par le poignet avant que j’aie pu avoir l’occasion de nettoyer.


    Je gardai la tête baissée, cramponnée à mon torchon humide.


    — Tu n’es peut-être pas de cet avis, Shiarra, mais tu as un énorme potentiel dont tu n’as pas conscience. Cette existence te fait peur. C’est compréhensible. Elle est dangereuse, souvent ingrate, mais il n’y a rien de tel que la chasse. Tu y as pris goût, désormais. Tu es suffisamment forte pour le supporter. C’est une bonne chose d’avoir un soldat de son côté. Je comprends que le vampire ait envie de t’avoir auprès de lui. C’est peu commun, de nos jours. Le fait que tu sois prête à leur régler leur compte, aux Autres, voilà qui est plutôt rare.


    Merde. Bien sûr que c’était ce qu’il voulait dire. Naturellement.


    — Écoute, dis-je d’une voix aussi tremblante que mes mains. Je suis désolée, Jack. Je n’ai rien demandé. Je ne veux pas de cette existence. Je n’ai aucune idée de ce que je vais faire une fois réglée cette affaire avec les Sunstrikers. Ça me fait plus peur d’y penser que d’affronter une meute de loups-garous enragés. Tu n’as pas idée de ce que…


    Il me serra brusquement le poignet, au point de me faire mal. Je relevai la tête et croisai son regard. Les cernes noirs sous ses yeux semblaient plus prononcés à cette distance. Il fronçait les sourcils et serrait les lèvres.


    — Je ne crois pas que tu saches à quoi ressemble ma vie. Tu n’en as pas la moindre idée. (Je ne voyais pas ce que je pouvais répondre à cela.) Il va falloir que tu commences à y réfléchir, que ça te plaise ou non. Le temps t’est compté, Shiarra. Il va falloir que tu prennes des décisions. On en rediscutera un autre jour. J’attends de toi que tu fasses tout pour rester en vie. Tu as l’instinct d’une survivante, et tu n’es pas du genre à éviter les décisions délicates ni à céder à la facilité.


    Je rougis en l’entendant insinuer que je pourrais délibérément prendre une décision qui me mettrait suffisamment en danger pour que je ne puisse pas survivre à l’affrontement de ce soir-là. Même si j’étais persuadée depuis le début que ce serait ce qui se produirait.


    — Tu ne vas pas mourir ce soir, déclara-t-il en baissant les yeux sur ses doigts si serrés que mon poignet était exsangue. Si ça signifie que tu dois fuir le combat, tu fuiras. Me suis-je bien fait comprendre ?


    Je tirai mon bras pour qu’il lâche prise, et, intervertissant les positions, c’était moi, à présent, qui le retenais d’une poigne de fer.


    — Tu sais quoi, Jack ? Je te ferai cette promesse si tu me fais la même. Tu restes à l’écart du combat, ce soir.


    Il me fusilla du regard, ce qui m’aurait fait avoir un mouvement de recul, encore quelques jours auparavant. Son regard d’acier était effrayant, mais j’avais vu son côté vulnérable et humain, et il était hors de question que je me laisse intimider par quelqu’un d’aussi affaibli. Il insista un long moment, mais ce fut aussi le premier à se détourner.


    Putain de merde, je venais de réussir à lui faire baisser les yeux !


    — Je ne peux rien te promettre, déclara-t-il. (Il semblait aussi irascible qu’un gamin auquel on aurait dit que Noël était annulé cette année-là.) Tu sais très bien que ça m’est impossible.


    — Bon. Alors tu comprendras que je ne puisse pas non plus te promettre quoi que ce soit.


    Il libéra sa main de mon emprise et se redressa. Il s’éloigna d’un pas mal assuré et abattit son poing sur le comptoir, si fort qu’il fit tressauter sa tasse.


    — Ne t’avise pas de me faire du chantage, lâcha-t-il. Tu n’as aucune idée de ce dont je suis capable. Je suis peut-être mal en point, mais je ne suis pas invalide. Tant que je tiendrai debout, je me battrai. Tu ne pourras pas m’en empêcher. Nikki non plus. Personne.


    — Ce n’est pas mon but, Jack. Je souhaite simplement m’assurer que tu es prêt à te battre et que tu ne vas pas là-bas pour te faire tuer. Les White Hats ont beaucoup plus besoin de toi que de moi.


    Cela le rassura quelque peu. La colère qui l’animait était violente, mais il était trop affaibli physiquement pour la supporter bien longtemps. Même s’il souhaitait visiblement se montrer fort et continuer à discuter avec moi, il lui était impossible dans son état de s’opposer à ma logique ou de me montrer ce dont il était capable.


    Il garda les poings serrés, mais se détendit un peu en s’affalant sur le comptoir. Ses paroles suivantes furent pleines d’amertume et de réticence, mais, au moins commençait-il à se montrer raisonnable.


    — Très bien. (Je me remis à nettoyer le café, prenant soin d’éviter de me couper.) Cet après-midi, avec Bo et Jason, va vérifier que ton tuyau est solide. À quel point ta source est-elle fiable ?


    — Bien plus que les tiennes.


    Cela lui arracha un petit sourire en coin. Il me semblait bien que c’était la première fois que mes plaisanteries vaseuses l’amusaient.


    — Bien.


    Je gloussai et terminai d’éponger le sol, rassemblant les débris de porcelaine dans le torchon avant d’aller les jeter à la poubelle. Il m’observa faire en silence, sans tenter de m’aider ni continuer à me tanner à propos de mes choix ou des siens. Tout cela commençait à devenir trop bizarre pour pouvoir y mettre des mots. Je m’emparai ensuite de l’ordinateur portable et m’apprêtais à partir avec la ferme intention d’essayer de trouver le sommeil avant les festivités de la soirée à venir.


    Quand je me dirigeai vers la sortie de la cuisine, il me bouscula, me bloquant le passage et me forçant à m’immobiliser devant lui. Je m’apprêtais à lui dire d’aller se faire foutre, mais quelque chose m’en empêcha. Si étrange que cela puisse paraître, il voulait visiblement me dire quelque chose mais semblait incapable de trouver ses mots. Il leva la main, l’approcha de ma joue, mais ne me toucha pas. Était-ce parce qu’il était malade, gêné ou nerveux que sa main tremblait à ce point ?


    Il demeura ainsi un long moment, indécis. Il ne cessait de chercher à croiser mon regard, en quête de quelque chose, sans jamais l’obtenir. Le fait de le voir dans cet état, comme s’il attendait de moi autre chose qu’une simple coopération à ses plans, était aussi surréaliste que douloureux. Il n’exprimait aucune des idées qui lui traversaient l’esprit, incapable de me dire à voix haute ce qu’il voulait de moi. Son teint blême et son regard bleu acier étaient plus expressifs que jamais.


    Quelles qu’aient été ses intentions, je n’étais pas intéressée.


    Sans un mot, je le dépassai en le frôlant et me dirigeai vers mon canapé, refusant de l’affronter, au même titre que n’importe quel autre chasseur, avant d’avoir eu le temps d’y réfléchir.

  


  
    CHAPITRE 18


    Cinq jours avant la pleine lune.


     


    J’étais à deux doigts de mettre un coup de poing à Adam. Cela faisait au moins une demi-heure qu’il tapait nerveusement du pied. On était dans le van blanc de Jack, stationné en face de la maison dont nous avions eu la confirmation un peu plus tôt dans la journée qu’elle servait de planque à Chaz et à quelques Sunstrikers. Il était 1 heure bien sonnée. Le mélange de sommeil de merde, de manque de nourriture et de stress dû au fait de rester assise le temps que ma cible soit suffisamment proche pour que je puisse sentir son maudit après-rasage me tapait sur les nerfs.


    On était censés attendre que tout le monde soit endormi, puis faire usage d’un mélange d’essence, de cocktails Molotov et de quelques grenades aveuglantes afin d’illuminer les lieux. En théorie, cela devait mettre hors d’état de nuire ou tuer la majeure partie des garous, et les quelques-uns qui parviendraient à s’extirper des flammes tomberaient directement sur nous, affaiblis par la fumée et désorientés à cause des grenades. Adam, Bo, Jason et moi prendrions position de chaque côté de la bâtisse afin d’abattre ceux qui tenteraient de s’échapper. Nikki serait mobile, volant au secours de ceux qui en auraient le plus besoin. Keith serait notre chauffeur en cas de fuite, et se rendrait disponible en dernier recours, faisant office de renfort.


    Le problème, avec notre plan, c’était que les garous étaient encore éveillés et se déplaçaient dans la maison. On les apercevait par les fenêtres. Des guetteurs, peut-être, à moins que l’imminence de la pleine lune, ne les empêche, comme moi, de trouver le sommeil. Nous étions là depuis 23 heures, et la demeure était encore en pleine effervescence. Avec leurs sens surdéveloppés, il ne faisait aucun doute qu’ils nous entendraient arriver bien avant que nous ayons l’occasion de passer à l’attaque.


    — Combien de temps on va attendre qu’ils aillent se pieuter ? Je suis censé aller bosser dans six heures. On ne peut pas revenir en plein jour, quand ils seront tous endormis ?


    Je lançai un regard torve à Adam. Il me tapait vraiment sur les nerfs.


    — Si tu savais que tu allais bosser, pourquoi est-ce que tu as accepté de venir ?


    Il pouffa.


    — Tu as déjà essayé de refuser quelque chose à Jack, jeune fille ?


    Je n’avais aucune intention de répondre à cette question. Ce n’était ni le lieu, ni le moment. Pas après la conversation que j’avais eue avec lui le matin même.


    D’un air distrait, Keith martelait un rythme sur le volant du bout des doigts.


    — À vous de me dire, les gars. Je suis juste le chauffeur. Vous voulez qu’on arrête tout et qu’on travaille sur un nouveau plan ?


    Il n’y avait pas la place dans le van pour faire les cent pas, mais j’aurais bien aimé pouvoir me lever et me dépenser un peu. Mon désir de passer à l’action me rendait dingue. La ceinture ne m’était pas d’un grand secours. Elle s’était tenue tranquille et ne s’était pas immiscée dans mes pensées, mais elle dégageait toute une gamme d’émotions que je n’étais pas d’humeur à gérer. De l’excitation, du désir, de la haine, une soif de sang… Des émotions dont j’aurais dû me réjouir, mais que j’étais incapable de supporter. Pour le moment, j’avais besoin de garder mon sang-froid et de rester prudente, si je voulais sortir vivante de cet affrontement.


    — On ne peut pas partir. On ne sait pas combien de temps ils vont rester. Il se pourrait que demain ils ne soient plus là. Il faut en terminer cette nuit.


    Bo me donna un petit coup de pied.


    — C’est génial, mais il faut qu’on sache ce qu’on va faire. Ça a toujours été Jack la tête pensante. Il n’a envisagé aucun plan B, cette fois. Quelqu’un d’autre se sent d’humeur à prendre une initiative ?


    — Je crois qu’on devrait laisser tomber, intervint Nikki, les yeux fermés et la tête penchée en arrière contre la paroi du van. On n’a pas eu le temps de demander des renforts aux unités du New Jersey et du Connecticut, et on n’est pas suffisamment nombreux pour affronter autant de garous. Ils comprendront qu’il se passe quelque chose au moment même où on tentera d’incendier la maison. Ils le sentiront, le devineront ou je ne sais quoi. Je n’ai pas envie de débouler dans une souricière. Il faut qu’on jette l’éponge et qu’on revienne plus tard.


    Quelle grande et courageuse chasseuse. Je me levai, me dirigeai vers le fond du van et ouvris la portière. Jason me saisit par le bras, et dut faire usage de toute sa force pour tenter de me retenir avec ses bras aussi gros que des troncs d’arbres en dépit du fait que je devais peser deux fois moins lourd que lui.


    — Tu l’as entendue ? On rentre. Va t’asseoir.


    Avec un regard méprisant, je repoussai son bras en esquissant un rictus. Interloqué, il leva les yeux vers moi en ouvrant grand la bouche. Comment quelqu’un d’aussi petit que moi avait-il pu bousculer cette montagne de muscles comme un fétu de paille ? Sans ma ceinture, cela m’aurait été impossible.


    — Je n’ai pas l’intention de rentrer. Si je dois régler ça toute seule, tant pis.


    Bo me rejoignit, fusillant du regard Jason, qui me regardait à présent comme quelqu’un qui venait de découvrir qu’un scorpion venimeux avait élu domicile entre ses jambes dans son sac de couchage. Ils avaient peut-être entendu parler de ma contamination, mais j’imaginais que cela n’avait plus rien à voir quand on y était réellement confronté.


    Les autres me suivirent à contrecœur, à la suite de Bo. Nikki, Adam puis Jason, ce dernier en traînant les pieds et en me regardant d’un air méfiant. Ils se tinrent à distance, lançant de temps à autre un regard nerveux à la maison. Plus on restait à découvert, plus on risquait de se faire remarquer par l’un des garous ou un voisin.


    Même si c’était la colère qui m’avait fait descendre du van, j’avais à présent une certitude : je ne voyais pas comment j’allais pouvoir survivre à cet affrontement. Les probabilités n’étaient pas de mon côté. Nous avions compté pas moins de six loups dominants, plus l’alpha et deux bêtas. Si nous étions parvenus à nous en tenir au plan initial, peut-être aurais-je réussi à m’en tirer.


    Plus maintenant. Pas avec ce que j’avais en tête. Nous nous en tiendrions au plan, pour l’essentiel. J’allais simplement modifier quelque peu mon rôle.


    Curieusement, cela ne me faisait pas peur. Mes mains ne tremblèrent pas quand je les levai pour que les White Hats cessent de chuchoter entre eux. Ils se turent et se tournèrent vers moi en attendant les ordres.


    Nikki affichait un sourire narquois, comme si elle était certaine que j’allais dire quelque chose de stupide. Jason et Adam avaient également un air méfiant. Bo était le seul à ne pas avoir modifié son attitude à mon égard, m’accordant une confiance et une considération fort mal placées.


    — Bon, écoutez-moi, déclarai-je d’une voix suffisamment basse pour éviter de me faire entendre des garous à l’ouïe surdéveloppée. Voici ce qu’on va faire. Bo, Jason, Adam… agissez comme prévu, il n’y a aucun changement pour vous. Nikki, tu vas me couvrir.


    Ils s’échangèrent tous des regards perplexes, même si Nikki fut prompte à retrouver son sarcasme.


    — Et j’imagine que tu vas te tenir à l’écart, hein ? Je savais qu’on n’aurait pas dû écouter…


    — Tais-toi, lui intimai-je, avec suffisamment de virulence dans ces deux mots pour lui faire avoir un mouvement de recul. Je vais passer par-devant. Dès que je serai à l’intérieur, attaquez avec tout ce que vous avez. On n’aura pas le temps pour le gaz, alors contentez-vous des cocktails et des grenades, puis passez aux armes à feu. Concentrez les tirs de grenades à l’arrière et aux étages supérieurs pour éviter de m’aveugler en même temps que vos cibles.


    Bo s’approcha aussitôt et me saisit par le bras pour me secouer.


    — Shiarra, non !


    — Tu es folle ? Ils vont te tuer ! Te réduire en charpie ! chuchota Keith depuis l’avant du van.


    Je ne m’étais pas aperçue qu’il pouvait nous entendre de là-bas.


    — Même sans les garous, intervint Adam d’un air atterré. On risque de te tirer dessus. Tu ne pourras pas ressortir de ce bazar en un seul morceau !


    Je regardai Bo dans les yeux, mon cœur se serrant en constatant dans quel état d’inquiétude et de panique je le mettais. Malgré sa peau noire, je le vis rougir. Même dans l’obscurité où nous étions stationnés, je le remarquai, c’était aussi clair que de l’eau de roche. L’idée du combat imminent ne l’avait pas ému, mais celle de me laisser entrer seule dans cette maison le terrifiait. Je posai la main sur la sienne, sur mon bras, lui serrant les doigts d’un geste rassurant.


    — Il faut que je le fasse. Il n’y a pas d’autre moyen de faire en sorte que les plus dangereux, Chaz et Dillon, ne s’échappent pas. Je ne leur permettrai pas de s’en tirer.


    Inutile de dire qu’ils ne me laisseraient pas non plus m’en sortir vivante. Les chasseurs le savaient sans aucun doute aussi bien que moi.


    Bo me secoua de nouveau, pas très fort, mais assez pour me faire comprendre qu’il voulait que je recouvre la raison et que je mette un terme à cette folie.


    — Écoute, je t’ai déjà vue à l’œuvre, mais, même toi, tu ne peux pas en affronter autant.


    Jason me toisa de la tête aux pieds.


    — Je ne sais pas. Elle semble capable de plus de choses qu’on ne le croit. Tu as un atout dans la manche, jeune fille ? Une arme secrète que tu envisages d’utiliser une fois là-dedans ? (Je lui lançai un regard, et il leva les mains.) Eh, ça ne coûte rien de demander, hein ?


    Je ne daignai même pas lui répondre.


    — Tu es folle, insista Nikki, surprise, avec, malgré elle, un soupçon d’admiration dans la voix. Tu crois vraiment que tu vas t’en tirer ?


    Je secouai la tête.


    Adam poussa un sifflement.


    — Merde, je n’aurais jamais cru que tu étais si dévouée à la cause. On ne te laissera pas tomber.


    Bo serra les doigts et parvint, malgré ma combinaison, à me pincer douloureusement. Il ne semblait pas s’apercevoir qu’il me faisait mal.


    — Shiarra, tu ne peux pas… Tu ne t’en sortiras jamais vivante…


    Je cherchai de nouveau ses yeux sombres et soutins son regard. Je me sentis envahie par la même étrange sérénité, avec la certitude du caractère inéluctable de ce qui allait se produire. Je parvins sans savoir comment à conserver un ton régulier et posé, même si j’étais plus navrée que je ne pouvais le dire de faire souffrir Bo à ce point.


    — Je le sais. Tu diras à Jack que je suis désolée. Et ne laisse aucun d’entre eux s’en tirer. Réduisez-moi cette baraque en cendres.


    Sans un mot de plus, je m’éloignai et traversai la rue au pas de course, ne leur laissant pas l’occasion de m’entraîner dans une nouvelle discussion, ni de trouver des prétextes pour remettre cela à plus tard. J’ignorais combien de temps j’allais pouvoir rester zen. Il fallait que j’en profite tant que c’était possible.


    Je pris vaguement conscience que les autres chasseurs se mettaient en position. Bo tenta de me rejoindre, mais Nikki le poussa vers le poste auquel il avait été affecté, à l’extérieur de la bâtisse. Dans le jardin de devant, dissimulé derrière un buisson qui bordait l’allée qui menait à la maison. Il allait falloir que je lui passe devant. Il pourrait tenter de me retenir, il fallait donc que je prenne garde à éviter de lui laisser l’occasion de nous trahir.


    Prenant une brève inspiration, je fis le point sur mes armes en attendant que les autres chasseurs aillent se mettre à couvert. Mes pistolets étaient dans leurs holsters, et j’étais prête à les dégainer. Solidement fixée à ma taille, la ceinture avait manifestement hâte d’en découdre. J’avais des munitions supplémentaires fixées à la ceinture, et des couteaux que j’avais empruntés et sanglés à l’extérieur de mes cuisses, à mes chevilles et dans le creux de mes reins. Je remontai un peu plus mon col roulé sur ma gorge en tirant dessus avec précaution, afin de me protéger d’un nouveau coup de griffes ou d’une morsure. Même si cela n’avait plus beaucoup d’importance, au stade où j’en étais.


    Une faible lueur brillait sur le côté de la demeure, au-dessus des poubelles. Tout le monde était en place. C’était maintenant ou jamais.


    Je pris encore une profonde inspiration pour m’aider à me concentrer sur la porte d’entrée et rien d’autre, et je m’élançai. Si je regardais de nouveau Bo dans les yeux, j’allais me dégonfler et annuler cette mission suicide. Et c’était hors de question.


    J’entendis un bruissement dans les fourrés, comme s’il avait voulu tendre le bras vers moi, me retenir, mais j’usai de la force de la ceinture pour filer en trombe avant qu’il ait pu poser la main sur moi ou me demander de tout arrêter.


    Je poursuivis sur les quelques mètres restants jusqu’au perron à pas de loup, tous mes sens se focalisant sur ce qui se trouvait derrière cette porte. Je les devinais à l’intérieur. Je sentais leur énergie. Leur odeur. Un musc souillé, impur. Apeuré. Sans doute savaient-ils que je venais pour eux.


    Bon. J’essaierais de ne pas les décevoir. Je levai la main, ravie des gants en cuir clouté que Jack avait trouvés au fond d’un tiroir et qu’il m’avait offerts avant qu’on parte en mission, un peu plus tôt dans la soirée. Le claquement sec des clous en métal sur le bois massif, juste en dessous d’un fantôme de Halloween collé sur la porte, résonna dans la rue paisible, aussi fort qu’un coup de feu.


    À l’intérieur, il n’y eut soudain plus un bruit, plus un mouvement. Le parfum d’effroi se fit plus fort, plus amer, plus aigu. Je le sentis sur ma langue, qui me brûlait les papilles comme si j’avais un morceau de cuivre dans la bouche.


    Quelqu’un approchait de la porte. Je perçus sa chaleur. De plus en plus près. Je fermai les yeux et pris une nouvelle inspiration. Je retins mon souffle, espérant que ce ne serait pas le dernier. Je dégainai mes pistolets et en caressai la crosse avec mes pouces avant de les braquer tous les deux sur l’entrée.


    Lentement, on ouvrit la porte, une silhouette se dessinant à contre-jour devant les lampes allumées de la maison. Il ou elle hoqueta, prit une brève inspiration, ne parvenant qu’à reculer d’un pas avant que j’appuie sur les détentes.


    — Salut, les amis.

  


  
    CHAPITRE 19


    Les détonations allaient sans aucun doute alerter les voisins, mais il n’était pas prévu que la situation s’éternise. J’enjambai le corps encore pris de convulsions dans l’entrée, l’atmosphère chargée de la puanteur âcre de l’argent. Dans un recoin de mon esprit, une petite voix me faisait remarquer avec insistance que j’aurais dû me sentir désolée ou horrifiée, mais je la laissais dire.


    Un autre garou décampa, hors de mon champ de vision. À l’entendre, il me fuyait. À plusieurs endroits de la maison, un peu partout autour de moi, je perçus également des craquements et des gémissements à me retourner l’estomac, ainsi que des bruits de tissu déchiré. Les dominants se transformaient, se préparant au combat.


    Je ne prêtai aucune attention aux cocktails Molotov qui passèrent par les fenêtres en brisant les vitres, enflammant aussitôt le mobilier, profitant des réflexes surhumains que m’octroyait la ceinture pour les esquiver chaque fois que l’un d’eux passait un peu trop près de moi. La perfection banlieusarde et le côté pittoresque des lieux firent bientôt place aux flammes et aux cendres. Grâce au polystyrène et au liquide vaisselle que nous avions ajoutés dans les bouteilles, la maison fut rapidement envahie par la fumée. Celle-ci me servirait d’abri, mais elle pourrait se révéler bien plus mortelle que les garous si je m’y attardais trop longtemps.


    Sans la moindre hésitation, je m’enfonçai vers le cœur de la bâtisse. Il n’y avait pas encore eu de coups de feu ni de bruits de bagarre, à l’extérieur ; les monstres se trouvaient donc encore tous pris au piège à l’intérieur. Avec moi.


    J’entendis le cliquetis de griffes sur le lino. Je gardai un pistolet devant moi, pointé vers le bas, tenant l’autre à hauteur d’épaule, braqué vers le plafond. Les cliquetis et les raclements se firent plus forts au fur et à mesure que j’approchais. À l’angle d’un couloir, j’eus à peine le temps de voir une silhouette que je faisais de nouveau feu, la détonation résonnant incroyablement fort dans cet espace confiné.


    Un loup au pelage gris argenté, pas assez gros pour qu’il s’agisse de Chaz, s’élança sur moi en poussant un hurlement, dérapant sur le carrelage glissant en jaillissant de derrière une table qui continuait à brûler avec les restes d’une bombe incendiaire. Il avait l’épaule ensanglantée, mais une balle en argent ne suffisait manifestement pas pour mettre hors d’état de nuire un garou dominant enragé. Merde, il était gigantesque ! Il avait les dents aussi longues que mes doigts et un corps qui aurait fait rêver un saint-bernard, et il semblait avoir l’intention de se jeter à ma gorge.


    J’eus tout juste le temps de rengainer mes pistolets avant qu’il bondisse, me projetant contre le mur. J’eus l’impression que toute la maison s’était mise à trembler sous notre poids. Je glissai un bras sous son museau, et enfonçai mon autre main dans sa fourrure, au sommet de son crâne, l’obligeant à fermer sa gueule. Il me laboura douloureusement le torse à coups de griffes, mais ma combinaison l’empêcha de me faire la moindre égratignure. De la poussière de plâtre voletait autour de nous comme des flocons de neige tandis que nous étions aux prises l’un avec l’autre.


    Il poussait des grognements gutturaux retentissants, si graves que j’eus l’impression que mes os se mettaient à trembler. Je poussai un grondement à mon tour, le regardant dans ses yeux jaunes avec toute la haine que j’avais pu trouver en moi.


    Resserrant ma prise, je lui tordis brusquement le cou, lui brisant la nuque avec un craquement sourd.


    Satisfaite, j’étais à la fois soulagée et légèrement horrifiée par ce que je venais de faire.


    Le corps inerte s’écroula avec un bruit mat. Quand je relevai la tête, j’aperçus une paire d’yeux verts brillants qui m’observaient depuis l’embrasure d’une porte plongée dans l’obscurité, à l’autre bout de la pièce. La créature avait un pelage si noir qu’il semblait absorber la lumière, les contours indistincts de sa silhouette imposante accentués par les braises étincelantes qui voletaient parfois entre nous.


    Il baissa la tête pour franchir le seuil de la porte et entra dans la pièce, contraint de demeurer voûté s’il ne voulait pas se cogner contre le plafond. Son large poitrail et ses longs bras armés de griffes étaient bardés de muscles effilés. La silhouette vaguement humanoïde du monstre qui se dressait devant moi était couverte d’une fourrure noire luisante. Il s’approcha de moi avec une grâce fluide délibérée. Un être hybride mi-homme, mi-loup à la fois magnifique et terrifiant, véritable sculpture vivante d’un pur prédateur qui avait l’intention de ne faire qu’une bouchée de moi.


    Un prédateur que je reconnus.


    Dillon.


    L’enfoiré. Le connard qui m’avait contaminée.


    Il retroussa les babines, révélant des crocs jaunis aussi aiguisés que des poignards, et encore plus gros que ceux du loup que je venais de vaincre. Il écarta ses doigts griffus et se cambra, baissant sa tête de chien jusqu’à ma hauteur, tentant de représenter une cible un peu plus petite. Disons, de la taille d’une Coccinelle au lieu de celle d’une Cadillac Escalade.


    J’esquissai à mon tour un rictus, retroussant tellement les lèvres que j’en eus mal aux joues. Quand il poussa un grognement, j’en fis autant, refermant les doigts sur l’un de mes pieux. Il s’approcha d’un pas lourd, écartant les bras et tendant les doigts pour que la lumière puisse se refléter sur ses griffes d’obsidienne. C’était un défi, il m’enjoignait de lancer le premier assaut.


    Il était hors de question que j’y reste sans emmener Dillon avec moi. Maintenant qu’il se trouvait devant moi, toutes les pensées amères et pleines de haine qui m’avaient poussée à en arriver là se bousculèrent dans mon esprit, faisant voler en éclats mon calme olympien et libérant la rage jusque-là tapie au plus profond de mon être.


    Jim Pradiz avait peut-être été un type louche aux méthodes d’investigation déplorables, mais il s’était agi de quelqu’un de bien, au fond. À sa façon, il avait tenté de me protéger. Et il était mort à cause des Sunstrikers. La ceinture me chuchota que c’était peut-être Dillon qui l’avait tué.


    Mon bras portait encore les cicatrices de ses griffes en forme de faux. Il était plus que probable que je deviendrais une créature aussi monstrueuse que celle qui se tenait devant moi, dès la prochaine pleine lune. À cause de lui.


    Le pétrin dans lequel je m’étais fourrée avec les Sunstrikers, y compris ma probable infection, avait fait la une des journaux et avait poussé mon père à me renier, prétendant que je n’étais plus sa fille.


    Tout cela à cause de Dillon.


    Un hurlement inhumain retentit, déchirant, perçant, qui fit trembler la maison. Le cri résonna dans toute la bâtisse et fit reculer Dillon, qui se couvrit les oreilles. On n’entendit plus le crépitement des flammes, ni les cris des White Hats à l’extérieur, ni ceux des garous à l’intérieur.


    C’était moi qui l’avais poussé.


    J’avais entendu dire que certains voyaient un voile rouge devant leurs yeux en cas de rage extrême. Cela m’avait toujours semblé crétin. Une exagération, un moyen de dire qu’on était trop furieux pour comprendre ce qui se passait autour de soi au cours d’une bataille, voilà tout.


    Jusqu’à cet instant, où je ne vivais plus que pour ce monstre enragé, où je hurlais avec toute la douleur, l’angoisse et la haine qui s’étaient accumulées dans mon esprit, luttant pour sortir depuis que j’avais perdu toute maîtrise du foutoir qu’était devenue mon existence, moins d’un mois auparavant, j’avais cru que ce voile rouge n’était qu’une plaisanterie.


    Ce n’était pas le cas. Jamais des cordes vocales humaines n’auraient pu produire un tel cri. J’avais l’impression d’avoir les yeux aussi étincelants que les flammes qui s’attaquaient aux rideaux au-dessus de l’évier et qui dévoraient la table en chêne à quelques mètres de moi. Il n’y avait plus assez de place dans ce corps pour toute la rage qu’il contenait. Il était trop faible pour la retenir. Il fallait qu’elle se libère.


    Il fallait qu’elle se défoule.


    Dillon battit en retraite, baissant la tête et s’éloignant de moi comme un grand chien apeuré.


    Je le suivis d’un pas délibérément lent, sachant que ce moment était inéluctable. Qu’aucune marche arrière n’était possible depuis qu’il m’avait griffée. Depuis qu’il avait tenté de s’en prendre à moi pour la première fois, dans cette ruelle sombre et crasseuse, derrière le restaurant de Royce, bien avant que nous affrontions ce sorcier dément. Il pouvait s’enfuir, il pouvait aller se cacher, je le retrouverais, et l’éliminerais, de la même manière que je retrouverais et éliminerais Chaz.


    Il se laissa tomber à quatre pattes et s’enfuit à grandes foulées de la cuisine, regagnant la pièce depuis laquelle il m’avait observée, où il faisait noir et où il serait vraisemblablement en sécurité. Ses griffes avaient laissé des sillons dans le carrelage. Je les suivis, me déplaçant avec une sorte de détermination que je n’avais éprouvée qu’une seule fois dans mon existence, quand je m’étais lancée à la poursuite de Kimberly.


    Avec un peu de chance, elle serait là, elle aussi, pour que je puisse achever ce que j’avais entamé avec elle dans le parc.


    Dillon était rapide, mais jamais je n’envisageai la possibilité qu’il puisse m’échapper. En atteignant le seuil de la porte, je rangeai mes pieux et dégainai un pistolet. Quelque part, j’étais consciente qu’on se déplaçait à une vitesse ahurissante, mais j’avais l’impression que tout se déroulait au ralenti. Il bondit par-dessus un canapé, se réceptionnant sur ses membres antérieurs avec un bruit sourd dont je sentis la vibration à travers la semelle de mes bottes. Durant un court instant, j’eus le temps de viser ma cible, de faire feu et de l’atteindre à l’arrière de sa cuisse gauche.


    Il poussa un cri que j’entendis à peine, sa jambe se dérobant sous son poids lors de sa réception. Il n’allait pas pouvoir se relever, l’argent allant lui griller toutes les terminaisons nerveuses de la cuisse.


    Quand il se retourna, je lui tirai calmement dans l’autre jambe, lui faisant voler en éclats la rotule droite. Il se recroquevilla en hurlant, et je contournai le canapé avant de lui plaquer le pied sur la gorge. Il hoqueta, écarquillant les yeux quand je baissai mon arme pour lui viser la tempe. D’aussi près, il me serait impossible de le manquer.


    — Pourquoi est-ce que tu m’as autant simplifié la tâche ? voulus-je savoir, remarquant vaguement à quel point ma voix était froide et sans vie. Pourquoi est-ce que tu n’as même pas tenté de te défendre ?


    Avec un bras aussi gros que mes deux cuisses réunies, il m’assena un coup de poing dans le ventre qui me projeta contre le canapé. Celui-ci bascula à la renverse, m’entraînant dans sa chute. Je laissai échapper mon arme, qui disparut dans l’obscurité.


    La ceinture adora. Mon dos, moins.


    Au fond de moi, je sentis le pouvoir de la ceinture se déployer, me gorgeant de puissance et d’adrénaline. Un autre loup géant surgit de l’obscurité et se dirigea vers moi, et, alors que j’étais encore sur le dos, je dégainai mon autre pistolet et lui tirai entre les yeux. Son corps, pris de soubresauts, bascula en avant et me tomba dessus.


    Avec un gémissement, je le repoussai, toussant à cause de la fumée qui commençait à s’infiltrer dans la pièce depuis la cuisine. Il avait une fourrure épaisse, et, quand je retirai ma main gantée, je m’aperçus qu’elle était couverte de sang.


    Je me relevai en titubant et portai la main à mon front. Avec toute cette énergie qui se déversait dans mon système sanguin, sans compter la fumée toxique et ma chute, je commençais à avoir un puissant mal de tête.


    Quand je me tournai vers l’endroit où Dillon s’était effondré, je ne pus que constater sa disparition. La traînée de sang et les griffures me guidèrent jusqu’à la pièce voisine. Même si je tanguais légèrement, mon vertige cessa dès que je repérai la cible de mon obsession du moment. Il se traînait dans l’escalier qui menait à l’étage.


    Il se hissait lentement, une marche à la fois, enfonçant ses griffes dans le bois. Je m’approchai de lui par-derrière, d’un pas si rapide et silencieux qu’il ne remarqua ma présence que lorsque je le saisis par la peau du cou pour le faire redescendre en bas des marches. Il se cramponna au plancher pour tenter de résister, mais, grâce à l’aide combinée de ma rage et de la force que me procurait la ceinture, il emporta une partie de la marche avec lui quand je le projetai contre le mur. Sous la violence du choc, celui-ci s’enfonça en se fissurant, et le garou s’écroula, me regardant d’un air idiot en clignant ses yeux verts lumineux, tandis que je fondais sur lui tel l’ange de la vengeance.


    Quand je me trouvai suffisamment près de lui, le bout des pieds au bord d’une flaque de sang de plus en plus grande, il ferma les yeux. L’épais liquide cramoisi entra en contact avec le bout en acier de mes bottes et s’infiltra dans les rainures de mes semelles.


    Je m’agenouillai, attendant qu’il rouvre les yeux et me voie. Qu’il dirige ses pupilles dilatées vers moi.


    — Dillon, dis-je d’une voix douce et délicate, juste assez fort pour qu’il m’entende malgré son souffle laborieux. Je veux que tu saches que c’est pour moi que je fais ça. Pour ma famille. Pour Jim Pradiz. Pour tous ceux à qui tu as gâché ou ôté la vie, que je les connaisse ou non. Tu ne feras plus jamais de mal à personne.


    Il cligna des yeux et poussa un gémissement guttural. Le son d’un chiot apeuré.


    Ce fut le dernier bruit qu’il émit avant que je lui enfonce l’un de mes pieux d’argent en plein cœur.


    — Shiarra, non !


    Ce cri angoissé retentit un instant trop tard. Même si cela n’aurait rien changé. Du sang épais, presque noir, s’égoutta de l’extrémité du pieu quand je le libérai, atténuant l’éclat métallique de la pointe d’argent. Je serrai les doigts sur le manche de cuir jusqu’à ce qu’il se mette à grincer, tandis que je me redressais lentement avant de me retourner, levant les yeux sur la silhouette, en haut de l’escalier.


    Il n’était vêtu que d’un jean, ses orteils nus dépassant du palier, et ses yeux bleus cristallins écarquillés. Sa chevelure blonde ébouriffée se dressait dans tous les sens, ayant nettement besoin d’une coupe, son torse et ses bras hâlés couverts de poils, et le menton dissimulé sous une barbe de plusieurs jours. Sans doute venait-il de reprendre son apparence humaine. À moins qu’il ne soit en fuite depuis si longtemps qu’il n’avait pas eu le temps de s’attarder sur ce genre de frivolités. Encore aujourd’hui, après tout ce qu’il avait fait, je le trouvais magnifique, un dieu à la crinière dorée parmi les mortels.


    Il se tenait là, immobile, le regard rivé sur moi, tandis que j’approchais. Mon champ de vision se rétrécit alors à un simple tunnel. Plus rien n’avait d’importance. Plus rien d’autre n’existait à mes yeux. Le crépitement du liquide qui s’égouttait du pieu dans ma main. Le parfum musqué du garou et l’odeur de brûlé, qui me piquaient les yeux. Les braises qui voletaient comme des lucioles, clignotant entre nous deux. Plus rien.


    J’avais retrouvé Chaz.

  


  
    CHAPITRE 20


    Il resta figé pendant que je gravissais l’escalier. Je ne le quittai pas des yeux. Je ne m’aperçus que je tentais de lui donner un coup de pieu que lorsque je ressentis une douleur soudaine dans le poignet et remarquai qu’il m’avait saisie par le bras, ses doigts enfoncés dans ma chair, me forçant à lâcher mon arme d’argent, qui heurta le sol avec un bruit sourd avant de rouler sur les marches.


    Je réprimai un sanglot et lui donnai un coup de poing dans la mâchoire avec mon bras libre. Je fis mouche, et les clous en argent sur mes articulations lui entaillèrent la joue, lui projetant la tête sur le côté.


    Avec un grondement, il me souleva brusquement dans ses bras, me bloquant contre son torse avant de me reposer sur le palier.


    — Putain, mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es encore sous l’influence du vampire ?


    Je me débattis, parvenant à lui assener un joli coup dans les parties avant qu’il me plaque contre le mur, suffisamment fort pour décrocher quelques cadres de photos qui se brisèrent à nos pieds. La ceinture m’était d’une grande aide, mais, quand il me saisit par les poignets et me coinça les jambes, plaqué contre moi comme s’il avait le droit de se montrer si intime après avoir été mon amant, je ne pus rien faire pour lutter contre son poids. Cela ne m’empêcha pas de continuer à me débattre, tentant de lui échapper par tous les moyens, émettant des bruits rauques qui auraient pu être des cris de rage si j’avais daigné desserrer les dents.


    — Ça suffit, siffla-t-il en baissant les yeux sur moi, des flammes dans le regard. Putain, arrête ! Écoute-moi ! Il faut qu’on sorte d’ici, sinon on va y rester !


    Avec un gémissement angoissé, je le poussai, parvenant à le faire reculer d’un pas pour rectifier sa position. Il fallait que je me débarrasse de lui. Il le fallait. Sinon, je mourrais, et il survivrait. Et j’aurais fait tout cela pour rien.


    Il commençait à se remettre de sa surprise. Et à faire des calculs. Il me dévisagea comme s’il ne m’avait jamais vue, alors que je ne voyais en lui qu’une enflure de meurtrier qui m’avait trompée. Un fléau pour l’humanité.


    — Shiarra, chuchota-t-il. Que t’est-il arrivé ?


    Je lui assenai un coup de tête. Il recula en jurant, me libérant pour porter la main à son front. Quand je lui fauchai les jambes, il bascula à la renverse en poussant un petit cri de surprise.


    À cet instant, je n’eus pas la présence d’esprit d’employer une arme. Je me laissai tomber sur lui, une main sous sa mâchoire pour l’empêcher de bouger, lui assenant de l’autre une série de coups de poing réguliers en plein visage.


    Il commença à s’agiter, à me frapper, mais je ne sentis presque rien, même quand j’entendis un craquement net, quelque part dans mon propre corps. Ce ne fut que lorsqu’il poussa un rugissement et roula sur le côté que je m’interrompis, uniquement pour tenter de recouvrer l’équilibre quand je me cambrai pour éviter qu’il ne me saisisse.


    Quand il se dressa sur les genoux, je me penchai en arrière et lui donnai un coup de pied dans la mâchoire, lui projetant la tête sur le côté, du sang éclaboussant le mur et une dent roulant à terre. Il retroussa les lèvres, esquissant un rictus édenté, des flammes de rage dans le regard. Il se hissa sur ses bras puis se leva, le sol vibrant sous son poids à chacun de ses pas.


    Il m’en voulait vraiment, à présent.


    Une fois encore, je me laissai gagner par un calme olympien. Je savais ce qu’il me restait à faire. Je savais qu’aucun de nous n’allait en réchapper.


    Ses ongles étaient en train de pousser. Pas comme des griffes, pas encore. Il se baissa pour m’attraper. Grâce à un mouvement onduleux, j’échappai à sa prise, me mettant hors de sa portée tout en lui flanquant un coup de poing juste en dessous des côtes. Il hoqueta mais se jeta sur moi et balança un crochet qui m’atteignit à l’épaule, me paralysant le bras.


    Calmement, dans un recoin de mon esprit, la ceinture avait entamé une psalmodie :


    — Tue, frappe, tue, tue, tue-le, esquive, tue, tue…


    C’était comme un mantra, qui me permettait de rester concentrée malgré la douleur et mon souffle court. Pour l’essentiel, mes mouvements fluides étaient l’œuvre de la ceinture. J’avais franchi les limites de mon équilibre mental depuis bien longtemps, mon unique objectif pour le moment étant d’abattre Chaz avant ma mort.


    On s’échangea des coups. Il ne se battait pas en traître. Contrairement à moi. À un moment donné, je l’avais mordu à l’intérieur du poignet, et il avait poussé un cri qui m’avait presque percé les tympans.


    Quand il m’atteignit au visage avec un uppercut, j’en eus les larmes aux yeux, et, pendant un court instant, je sentis ma vision se troubler. Il sembla alors comprendre ce qu’il venait de faire et me saisit par l’épaule pour me soutenir. Je profitai de sa prise et de son équilibre précaire pour nous faire tomber tous les deux, mais j’avais mal estimé la distance qui nous séparait de l’escalier.


    On s’écroula dans les bras l’un de l’autre, les marches de bois se lézardant sous notre poids.


    Malgré le bourdonnement dans mes oreilles, la douleur qui s’était répandue dans tout mon être à cause de cette chute, et ma peau qui me brûlait en raison des flammes non loin – l’incendie s’était propagé et s’attaquait à présent aux murs, près de la porte de la cuisine –, je fus stupéfaite d’être encore en vie. Pendant notre dégringolade, Chaz avait mis la main sous ma nuque pour éviter que je ne me fracasse le crâne.


    Ce fut une terrible erreur tactique de sa part. J’étais peut-être secouée, mais je pouvais encore bouger, et le combat était loin d’être terminé.


    Les yeux embués, il me regarda en clignant des paupières, portant la main à ma joue, où il m’avait touchée. Profitant de sa distraction, je lui enfonçai un pieu dans le flanc.


    Il poussa un hurlement de douleur et se jeta sur le côté, s’emparant de l’arme et la jetant plus loin. Ce bref contact lui brûla la paume de la main, même à travers le manche en cuir. Je m’apprêtai à dégainer un autre pieu.


    — Chaz ! Chaz, la voie est libre, on peut partir…


    La voix de Kimberly s’interrompit brusquement en comprenant ce qui se passait. En la voyant, comme Chaz était à terre, je modifiai légèrement mes priorités. Elle avait dû parvenir à échapper à Isabelle quand la Moonwalker l’avait poursuivie dans Central Park.


    En remarquant son air affolé, le nouvel angle de son nez autrefois mutin et parfait, et la cicatrice que je lui avais infligée en lui plaquant de l’argent sur la joue dans le parc, j’éprouvai un profond sentiment de satisfaction. Je lui adressai un sourire ensanglanté, crachant ce goût de cuivre avant de me diriger vers elle. Elle poussa un petit cri et battit en retraite dans le sous-sol, où elle s’était réfugiée, claquant la porte derrière elle.


    Juste avant que je puisse tourner la poignée, Chaz me saisit par la taille et me poussa loin de la porte, me faisant déraper sur le sol jusqu’à ce que je me cogne douloureusement la tête et le dos contre le mur. Celui-ci était si chaud qu’il me brûlait le dos malgré ma combinaison. Pendant quelques secondes, j’eus l’impression d’être dans le noir complet et d’avoir mal partout, mais je demeurai suffisamment consciente pour pouvoir poursuivre.


    Même si je voyais trente-six chandelles, je compris qu’il s’approchait péniblement, et je parvins à me redresser, prête à l’accueillir. Il me jeta un coup d’œil méfiant et se mit en garde, mais n’esquissa pas le moindre geste offensif.


    — Écoute, me dit-il d’une voix pâteuse et rauque à cause du sang et de la fumée. Calme-toi une minute. Ça suffit. Je ne sais pas ce qui te prend, mais tu vas arrêter et nous suivre. Tu m’entends ? Tu ne mourras pas dans cette maison. Je veux savoir comment tu m’as retrouvé, pourquoi tu fais ça et ce que tu as à voir avec les chasseurs qui sont dehors alors que tu es manifestement souillée par du sang d’Autre.


    « Souillée ». Il y avait donc un mot pour ça. J’étais souillée, d’accord.


    — Souillée par le sang de tes ennemis, peut-être, mais c’est toi qui as le dessus, là. Il ne demanderait pas une trêve s’il pensait pouvoir l’emporter par la force. Occupe-toi de lui, maintenant. Ne le laisse pas s’échapper.


    Ma poitrine se souleva, chacun de mes souffles me brûlant à la fois à l’intérieur et à l’extérieur. J’épongeai la sueur et le sang de mon front avec mon bras, repoussant des mèches de cheveux poisseuses de mes yeux. Chaz fit encore un pas vers moi, s’approchant progressivement, et le sang qui s’échappait lentement de sa plaie au flanc et qui se répandait sur son jean avait une teinte noire à cause de l’argent.


    — Je me moque de savoir si c’est le vampire, Shiarra. Complètement. Mais je refuse que tu meures ici. Viens avec moi.


    Je clignai lentement des yeux, sans vraiment m’en rendre compte. Ma mâchoire me faisant souffrir, je m’exprimai de façon hésitante en grimaçant :


    — Qu’est-ce que tu veux dire par « si c’est le vampire » ? De quoi tu parles, bordel ?


    D’un geste de la main, il dissipa la fumée devant son visage puis tendit le bras.


    — Celui qui t’a transformée en Autre. Tu as plus une odeur de vampire qu’une odeur de garou. Allons, viens !


    Je ne tins aucun compte de sa main tendue. Je m’approchai, les doigts sur le manche de mes pieux. Il fallait que j’attende qu’il soit suffisamment près pour m’en servir, pour éviter qu’il ne m’en empêche.


    — C’est Dillon qui m’a transformée. C’est Dillon qui m’a contaminée, crachai-je.


    Cela sembla le faire réfléchir. Merde, j’avais presque cru à son air perplexe, même s’il était difficile de le voir sous la quantité d’égratignures et d’ecchymoses sur son visage.


    — Quoi ?


    — Tu as très bien entendu. Ne me dis pas que tu ne l’as pas lu dans les journaux. La photo que Pradiz a prise pendant que je me faisais griffer, dans les bungalows. C’est Dillon, Chaz. Sans ta meute pourrie, ses idées de cinglé et ton sens tordu des responsabilités, mon existence ne serait pas ce putain de foutoir, aujourd’hui, et Pradiz serait vivant. Toi et ta foutue meute, vous avez des comptes à me rendre.


    Il me dévisagea, abasourdi.


    Cela me donna l’occasion de me rapprocher suffisamment pour dégainer un pieu, le lui enfoncer dans la poitrine, et, avec un peu de chance, le tuer proprement, comme Dillon.


    Chaz esquiva le coup meurtrier, même si la pointe effilée de l’arme lui entailla le torse. Il repoussa ma main et se jeta sur moi, manquant de me briser les côtes en me plaquant de nouveau contre un mur.


    Une pluie de braises et de morceaux de plâtre enflammés nous tomba dessus, me piquant les yeux et me brûlant les joues. Il ne tint aucun compte de la douleur qu’il avait dû ressentir quand les flammes lui avaient léché la peau, et me maintint la tête avec l’une de ses grandes mains pour m’obliger à le regarder dans les yeux. Il dut cligner des paupières pour se débarrasser du sang qui coulait des entailles que je lui avais infligées au visage. Sa voix n’était plus qu’un grondement grave et rauque, et, quand il prit la parole, je distinguai la pointe de ses crocs entre ses lèvres.


    — Écoute-moi, Shiarra. Et écoute-moi bien. Les membres de ma meute ne sont pas parfaits, je n’ai jamais prétendu le contraire. Mais nous ne sommes pas des meurtriers. Je sais qui a tué Jim Pradiz, et ça fait trois semaines que j’essaie de le retrouver pour pouvoir être blanchi. Ce n’est ni le moment ni le lieu pour que je t’explique tout ça. Cesse de te battre, immédiatement, et suis-moi !


    Pendant tout ce temps, la ceinture aussi s’était exprimée.


    — Regarde comme il ment. Quelle histoire crois-tu qu’il a inventée pour sauver sa peau, cette fois ? Tu crois qu’elle sera aussi convaincante que celle qu’il a essayé de te raconter pour justifier le fait qu’il allait coucher à droite et à gauche ? Je me demande…


    Aveuglée par des larmes de rage, je me jetai sur lui, renouvelant mes coups de poing et de pied et mes morsures, même si je n’étais pas dans la meilleure des postures pour le faire. Il n’avait jamais cessé de mentir. Il n’avait jamais cessé de chercher le meilleur moyen de me faire passer pour la petite amie humaine complètement idiote. Depuis le début, il n’avait fait que me tromper et me manipuler. Et j’étais furieuse d’avoir la tête qui tournait autant, au point que j’avais du mal à tenir debout, suffoquant en raison de la fumée, la vision troublée à cause de mes larmes et des cendres.


    — Encore un peu plus. Trouve cette réserve de puissance. Celle qui se trouve au plus profond de ton être. Juste à côté de ton cœur. Puises-y ta force.


    En sanglotant, je frappai Chaz avec toute mon énergie, même si tout commençait à devenir flou et noir. Il se contenta de me tenir par les avant-bras pour m’empêcher de le frapper trop fort ou de saisir l’un de mes pieux ou de mes pistolets. J’étais sur le point de défaillir, et, même avec l’aide de la ceinture, il était peu probable que je parvienne à remonter la pente. Pourtant, je continuai à lui donner des coups de pied, chaque assaut un peu plus lent et moins puissant que le précédent. Je m’en prenais surtout à ses tibias et à ses genoux, espérant l’obliger à reculer et à céder du terrain.


    — Tu t’es épuisée. Concentre-toi. Réfléchis. Vise son point faible.


    Je lui donnai un nouveau coup entre les jambes en levant mon genou, mais il fit pivoter ses hanches pour l’éviter, puis me secoua comme si j’étais une poupée de chiffon. Même si je mourais d’envie de lui griffer les yeux et de lui arracher le cœur à mains nues avant de le lui donner à manger avec une cuillère rouillée, la dégringolade dans l’escalier et le dernier coup qu’il m’avait porté à la tête m’avaient quelque peu sonnée, à moins que je n’aie inhalé un peu trop de fumée.


    J’avais échoué. Il était si difficile de respirer… Mes muscles s’affaiblissaient, se relâchaient, l’un après l’autre.


    — Ne t’arrête pas. Non ! Continue, bordel ! Putain de débutante, il faut que tu vives !


    La chaleur était si intense que les larmes sur mes joues séchaient dès qu’elles s’écoulaient de mes yeux. Mes cheveux commençaient à roussir. L’odeur était épouvantable, pire encore que celle dégagée par la maison en flammes. Je ne voyais plus rien, mais je continuai à tenter de porter mes coups comme je le pouvais.


    Bien sûr, ce fut à ce moment-là que mes muscles se paralysèrent. Une étrange léthargie commença à s’emparer de moi, sapant le peu d’énergie qui me restait jusqu’à ce que je ne puisse plus bouger. Il me devenait même impossible de trouver la force de respirer.


    C’en était terminé. Voilà. J’étais en train de mourir.


    Je sentis vaguement Chaz me soulever, mais je ne voyais plus rien et ne pouvais plus résister. Cela m’était tellement égal que je ne cherchai même pas à me défendre. Même avec tous les avantages de la ceinture, après tout le travail que j’avais fourni, après des semaines de chasse et d’inquiétude pendant lesquelles j’avais cru devenir folle à cause de ce désir de vengeance et de cette envie de tourner la page, j’avais échoué.


    — Non. Non ! Je n’accepterai pas la défaite. Pas si près du but. Relève-toi. Debout !


    Mon corps céda. La diatribe furieuse de la ceinture fit progressivement place à des murmures, puis elle se tut quand la douleur du désespoir et de l’échec me suivit dans les ténèbres.

  


  
    CHAPITRE 21


    Deux jours avant la pleine lune.


     


    Quand je rouvris les yeux, je me trouvais de nouveau dans le loft de Jack, étendue sur le canapé que je m’étais approprié. Il ne me fut pas difficile de comprendre où j’étais. Je reconnus immédiatement la toile de mauvais goût qui représentait une vue de New York avec des LED. Franchement, ça se vendait encore, ça ?


    J’avais horriblement mal partout. Une douleur aiguë au flanc qui semblait empirer à chacune de mes inspirations m’annonçait que j’avais encore une côte brisée. J’avais l’impression d’avoir reçu une enclume en plein visage, et mes muscles me faisaient tellement souffrir que le simple fait de lever le bras pour porter la main à ma bouche quand je me mis à tousser me fut insupportable.


    Tousser me faisait si mal que je manquai de perdre connaissance une nouvelle fois. Je n’avais aucune idée de l’heure qu’il était et de la façon dont j’étais revenue là. La dernière chose dont je me souvenais, c’était de m’être battue contre Chaz dans cette maison.


    Et de ne pas être parvenue à le vaincre.


    Merde, qu’est-ce qui avait pu se passer depuis ? Comment étais-je revenue là ?


    — Tu es réveillée ? Parfait.


    C’était la voix de Chaz. Si je n’avais pas été sur le point de perdre un poumon à force de tousser, je me serais levée du canapé pour me jeter sur lui. Merde, mais qu’est-ce qu’il faisait là, cet enfoiré ? Dans le sanctuaire secret des White Hats, rien que ça !


    Il posa la main sur mon sternum et me poussa contre les coussins, puis écarta ma main de ma bouche et approcha quelque chose de mou de mon visage. Je m’apprêtai à le repousser avant de comprendre de quoi il s’agissait et d’inspirer quelques bouffées d’oxygène. Au bout d’une minute ou deux, je cessai de tousser, et il me devint de plus en plus facile de respirer. En clignant des yeux pour me débarrasser de mes larmes, je lui jetai un coup d’œil à travers le plastique. Il m’adressa un sourire dépourvu d’humour, révélant nettement le trou qui s’était formé à l’endroit où je lui avais fait perdre une dent.


    — Je vais retirer ma main, et tu vas te tenir tranquille, d’accord ?


    Prenant mon regard muet pour une réponse affirmative, il m’ôta le masque à oxygène et ferma la valve d’une petite bonbonne que je n’avais pas vue avant, au pied du canapé.


    Je tentai de me redresser, mais j’eus soudain si mal au dos que ma douleur aux côtes me sembla s’être réduite à un simple tiraillement. Chaz poussa un bref éclat de rire quand je m’effondrai de nouveau sur le canapé, le souffle coupé.


    — Tu as fini ?


    Quand je hochai la tête, il se retourna :


    — Elle est réveillée !


    Il y eut des bruits de pas au rez-de-chaussée. On allait avoir de la visite. À en juger par la puanteur que je dégageais, même si quelqu’un m’avait manifestement passé un coup de gant de toilette pour me débarrasser d’une grande partie de la suie et de la crasse dont j’étais recouverte, et m’avait fait enfiler un tee-shirt et un caleçon après le combat, je n’étais pas en état d’avoir une discussion soutenue. J’avais les cheveux ternes et poisseux, sur mes épaules, et je ne voulais même pas savoir qui m’avait déshabillée avant de m’affubler de ces vêtements.


    En attendant que Jack, Nikki et quelques garous entrent dans la pièce, Chaz ne me regarda même pas et s’abstint de m’adresser la parole. Parmi les nouveaux arrivants se trouvait une grande femme mince à la chevelure noire et au regard noisette qui m’était totalement inconnue. Elle était pendue au bras de Nick, un garou dont j’avais fait la connaissance au Gîte de la Pomme de Pin. Il n’avait pas changé, toujours recouvert de piercings et de tatouages. Simon aussi était là. Il nous avait aidés dans notre lutte contre Max Carlyle. Il y en avait quelques autres que je connaissais de vue mais dont j’ignorais le nom. Des garous de rang inférieur. La pièce commença très vite à se remplir.


    Kimberly n’était manifestement pas là. J’espérai secrètement que cette salope était morte dans la maison.


    Les White Hats ne semblaient guère à l’aise, mais ils n’affichaient aucune agressivité envers les garous. Soit j’étais complètement shootée, soit quelque chose n’allait pas. À moins que ce ne soient les deux.


    — Jack, dis-je la voix rauque à force d’avoir inhalé de la fumée. Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ici ?


    Il prit place sur l’accoudoir du canapé, à mes pieds, m’examinant d’un regard glacial, avec l’œil clinique d’un scientifique étudiant un insecte au microscope. Il n’y avait rien d’humain ni de réconfortant dans son attitude.


    — Tu as failli mourir, en voulant te faire passer pour une justicière solitaire. Ton petit ami, ici…


    — Ex-petit ami, rectifia Chaz en même temps que moi, avant qu’on se fusille mutuellement du regard.


    — Très bien, « ex ». Peu importe. C’est lui qui t’a sortie de là et qui a demandé à faire une trêve. Pour faire court, il nous a expliqué ce qui se tramait en coulisse, qui m’avait trahi et qui était derrière les meurtres. On dirait bien que ton homme n’est pas responsable de la mort de ce journaliste. Tu te souviens de ce combat au Carl Schurz Park ? Le type au chapeau et au trench-coat ? Tu as failli l’avoir. C’est un membre d’une meute rivale, les Ravenwoods.


    Cela me fit douloureusement sursauter. C’étaient déjà eux qui étaient derrière l’incident de l’ambassade. Une altercation qui m’avait valu d’avoir ma photo et mon nom dans les journaux, plusieurs mois auparavant, et de voir mon existence complètement bouleversée. Si je ne m’étais pas sentie si exceptionnellement courageuse, ce jour-là, jamais les Autres ne m’auraient remarquée. Jamais Le Cercle ne m’aurait impliquée dans ses affaires et ne m’aurait recrutée pour aller récupérer le Dominari Focus des mains d’Alec Royce. Même si je l’ignorais à l’époque, la femme du chef des Ravenwoods m’était devenue redevable. Patricia Hutchinson m’avait affirmé que je pouvais l’appeler à tout moment si j’avais besoin de son aide.


    Chaz était au courant. La nouvelle ne semblait pas l’avoir particulièrement contrarié. Il avait eu plus de temps que moi pour digérer ce nouveau rebondissement.


    Assise sur le bord d’une chaise à l’autre bout de la pièce, les yeux plissés, Nikki observait Chaz d’un air méfiant. Comme c’était judicieux.


    — Les Sunstrikers vont nous aider à éliminer les Ravenwoods.


    Cela déclencha chez les garous des grognements de dérision et des ricanements narquois. Dès qu’il eut terminé de glousser, Simon lança un regard acerbe à Nikki.


    — Tu veux dire que les White Hats vont nous aider à mettre une bonne raclée aux Ravenwoods.


    — Ce n’est pas le problème, intervint Jack en lançant à Nikki son regard pour clore une conversation que je ne connaissais que trop bien.


    Gardant le silence, elle se contenta de détourner les yeux. Elle considérait toujours Jack comme le chef, c’était bon à savoir.


    — Nous sommes prêts à travailler avec vous, déclara avec un léger accent français la femme qui était bras dessus, bras dessous avec Nick. Vous devriez vous montrer reconnaissants. Cette femme a failli trouver la mort en affrontant seulement quelques spécimens d’entre nous. Le reste de vos combattants ne pourrait rien contre nous en bataille rangée. Comment croyez-vous que vous vous en tireriez face à une meute qui égale celle des Sunstrikers en taille ? Vous avez besoin de notre aide, et on pourrait avoir besoin de la vôtre. Je ne vois pas où est le problème.


    Chaz se passa une main sur le visage, comme s’il s’agissait d’un argument qu’il n’avait entendu que trop souvent. Il se tourna vers moi avec un tel air de chien battu que je ne pus m’empêcher d’éprouver une pointe de regret. Si seulement j’avais pu rester dans l’ignorance et ne jamais avoir eu vent de sa véritable nature… On ne serait peut-être pas restés ensemble, mais maintenant que je n’étais plus en train d’essayer de sauver ma peau, je lui étais reconnaissante de s’être contenté de me mettre hors d’état de nuire, alors que je venais de tuer ses amis et que j’avais l’intention d’en faire autant avec lui.


    Il serait certainement parvenu à me mettre en miettes. J’avais l’impression qu’il allait falloir que je me nourrisse avec une paille pendant deux ou trois semaines, alors quant à envisager un deuxième round…


    Cela éveilla en moi un second sujet d’inquiétude, auquel j’aurais dû penser immédiatement, compte tenu de mon état d’affaiblissement et de la nécessité d’une douche. Cette idée me secoua tellement qu’elle me déclencha une nouvelle quinte de toux. Je dus repousser le masque à oxygène quand Chaz tenta de me l’appliquer une nouvelle fois sur le visage.


    Dès que je pus de nouveau m’exprimer, je lâchai quelques mots d’un ton étouffé :


    — Quand… Dans combien de temps…


    Jack avait compris ma question.


    — Dans quelques jours.


    Chaz nous regarda tour à tour, devinant peu à peu de quoi nous parlions.


    — Tu ne plaisantais pas, à la maison, hein ? Tu crois vraiment que tu vas te transformer en garou.


    Je tressaillis en l’entendant formuler cette hypothèse sans ménagement, puis acquiesçai. Quand il tendit la main vers moi, je me recroquevillai, Jack et Nikki se levant de leurs sièges d’un air inquiet. Chaz me saisit par le bras, repoussant les chasseurs avec son autre main et approchant mon poignet de son visage pour le humer. Il fronça les sourcils et l’approcha davantage, le humant de nouveau avant de me libérer. J’enfonçai ma main sous mon menton pour qu’il ne puisse plus l’attraper.


    — Amusant, déclara-t-il en passant son pouce sous son nez et en grimaçant comme s’il avait senti une odeur de pourriture.


    Génial. Sympa de me rappeler que j’empestais autant.


    — Tu es… différente. Je suis incapable de te dire ce que tu es. Pas vraiment garou… pas vraiment vampire… Il y a… Tu sens les deux.


    Oh, voilà qui était rassurant. Il fronça encore plus les sourcils et leva de nouveau les yeux vers moi, comme s’il me voyait pour la première fois.


    Nikki, quant à elle, ne semblait guère impressionnée.


    — J’en étais sûre. On ferait bien de la tuer, alors. De la mettre hors d’état de nuire avant qu’elle se transforme. Il ne reste plus que deux jours avant la pleine lune. Si elle est parvenue à supprimer autant de garous que tu le prétends, on ne peut pas se permettre de la laisser dans la nature une fois que le loup en elle se sera manifesté.


    Chaz poussa un grognement sourd et menaçant quand Jack voulut prendre ma défense.


    — Non. Elle se transformera peut-être, mais ça ne signifie pas qu’elle ne nous sera plus utile.


    — Je ne veux pas d’elle dans la meute, si elle se transforme. (Nick, qui m’avait jadis sauvé la vie en me protégeant de Dillon, semblait particulièrement ennuyé.) Elle n’a jamais vraiment été l’une des nôtres. En plus, elle a tué Alana, Cameron et Dillon.


    — Sans oublier Vic Thomasian, ajouta Nikki pour se rendre utile.


    Tous les regards se tournèrent vers moi. J’étais certaine d’être rouge comme une pivoine.


    Nick se passa la main sur ses cheveux coiffés en brosse et poursuivit, comme si Nikki ne l’avait pas interrompu.


    — Je ne sais pas pourquoi on la laisse en vie… Il faut réagir aux pertes qu’elle nous a infligées. Si son existence est intolérable, je sais qu’elle est censée rejoindre nos rangs et prendre leur place, mais je ne trouve pas ça juste. C’est quelqu’un d’instable.


    De la bouche d’un Sunstriker, c’était à mourir de rire. Naturellement, au fond de la pièce, d’autres garous indiquèrent leur approbation avec quelques grognements. Chaz parcourut l’assemblée d’un air sévère, mais ne répondit à aucune de leurs remarques. Ça ne sentait pas bon pour moi.


    La fille qui tenait Nick par le bras me regarda avec curiosité.


    — C’est vrai ? Tu continuerais à nous causer des ennuis si tu nous rejoignais ?


    Je lui lançai un regard désabusé. Elle ne cilla pas, et le silence devint si pesant que je me sentis obligée de réagir.


    — Tu dois être nouvelle.


    — Oui. Je m’appelle Cindy. Cindy Bacon. Je faisais partie des Timberpaws, à Montréal, au Québec, mais j’ai rejoint les Sunstrikers il y a quelques semaines. Jamais je n’aurais imaginé que ce serait si excitant de vivre à New York.


    Son air enjoué était en contradiction avec les crocs qu’elle laissait dépasser en souriant. Nick sembla gêné par sa réflexion.


    — J’ai l’impression que tout ce que j’ai entendu dire sur toi par le bouche-à-oreille, c’était vrai. On dit que tu es un monstre sous une apparence humaine. Que tu es née pour combattre.


    La façon dont elle le dit me fit penser à un compliment.


    — Ça ne change rien, déclara l’un des garous, au fond de la pièce. Elle a tué des membres de la meute. Il faut riposter. On ne peut pas la laisser s’en tirer comme ça. C’est une insulte. Ça nous fait passer pour des rigolos auprès des autres meutes.


    Cindy haussa les épaules et s’exprima plus fort que les autres, une lueur verdâtre étincelant momentanément dans son regard.


    — Elle sait se battre. Pour l’instant, c’est tout ce qui nous importe. Vous pourrez décider de ce que vous voulez faire d’elle quand elle nous aura aidés à régler le problème des Ravenwoods. Il faut qu’ils paient. (Chaz lui lança un regard qui la fit battre en retraite.) Je ne voulais pas te manquer de respect, chef. Simplement reconnaître qu’elle pourrait être un formidable atout pour la bataille à venir.


    D’après les paroles de Cindy, je compris que les Ravenwoods étaient liés à ceux auxquels Chaz avait fait allusion en déclarant qu’il savait qui était derrière les meurtres. Ou qu’ils avaient un rapport avec tous ceux qui avaient été contaminés hors contrat, et que, d’une manière ou d’une autre, cela avait causé du tort aux Sunstrikers. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas mon problème, et il était hors de question que je me retrouve mêlée aux histoires des Sunstrikers.


    — Eh, je suis là, vous savez ? Ne le prenez pas mal, mais je préférerais me tailler les veines plutôt que de faire partie des Sunstrikers. Je ne participerai pas à ce combat.


    Chaz me lança son regard cinglant.


    — Ne dis pas de bêtises.


    — Je dis ce que je veux, rétorquai-je en lui adressant le même regard. Je t’aurais tué si je l’avais pu. Et j’essaierai encore dès que je serai de nouveau sur pied. Tu n’as peut-être pas tué Jim Pradiz, mais qu’est-ce que tu dis de tous ceux qui se sont fait contaminer ? De ce qu’on m’a fait ? Et de ce qu’on a fait subir à ma famille ? C’est toi qui en es responsable.


    Simon s’éclaircit la voix.


    — Je ne dis pas qu’il s’est forcément bien conduit, mais tuer des gens parce qu’il s’est montré infidèle, c’est un peu exagéré, non ?


    Chaz le foudroya du regard, et j’en fis autant. Il leva les mains et recula d’un pas en détournant les yeux.


    Quand Chaz reporta son attention sur moi, il prit un air chagriné qui aurait pu me paraître crédible si je n’étais pas déjà au courant que c’était un menteur-né.


    — Shiarra, vraiment, je suis désolé pour tout. Je ne voulais pas que tu l’apprennes de cette façon.


    — Ne me lance pas sur ce sujet, le prévins-je d’une voix rauque, les cordes vocales à vif. Je suis toujours disposée à t’arracher les couilles et à te les faire bouffer, alors ne fais pas comme si on était de nouveau amis uniquement parce que tu m’as extirpée de ce brasier.


    — Je suis ravi que vous vouliez avoir une discussion entre vous, mais on s’éloigne du sujet. Il nous faut des bras, nous fit remarquer Jack.


    Nick se fendit d’un sourire, son anneau à la lèvre étincelant à la lumière.


    — Tu as tout compris, hombre. Les Sunstrikers disposent de près de cinquante membres de plus que les Ravenwoods. La plupart d’entre nous sont en âge de se battre. On va les décimer.


    Cindy lui ébouriffa les cheveux. Ils s’échangèrent un sourire, comme s’ils parlaient d’une soirée restau-ciné et non d’un combat à mort.


    — Mon offre tient toujours, Shiarra, déclara Jack en attirant mon attention vers lui. Tu peux ne pas y participer, si tu n’en as pas envie. Tu es trop mal en point pour nous être d’une grande utilité, de toute façon.


    Bien. Au moins, il était franc.


    — Je te remercie.


    Chaz nous regarda tour à tour.


    — Une offre ? Quelle offre ?


    Je lui lançai un regard aussi hostile que possible.


    — Ça ne te regarde pas.


    Jack secoua la tête et se leva en poussant un petit gémissement de douleur. Pour la première fois depuis mon réveil, je remarquai à quel point il semblait fatigué. Il avait des cernes noirs sous les yeux, et paraissait avoir maigri en quelques jours. C’était un peu inquiétant, car on ne pouvait pas dire qu’il avait des kilos en trop. Sa maladie progressait. Cette bataille serait sans doute sa dernière.


    Mais je m’étais déjà dit la même chose en arrivant chez lui, quelques jours auparavant. Cela me montrait à quel point je savais peu de choses à son sujet. Il était tout à fait possible qu’il me donne tort et qu’il continue à se battre pendant encore dix ou vingt ans.


    Nikki lui offrit son soutien quand il voulut quitter la pièce. Les Sunstrikers se tournèrent tous vers moi avec un air intrigué puis curieux. À l’exception de Chaz. Je savais à quoi il pensait. Il fronçait les sourcils et se tordait les lèvres comme s’il était tiraillé entre la colère et l’amusement.


    — Vous voulez bien nous excuser ?


    Il ne s’agissait pas d’une question. Nick, Simon, Cindy et les autres garous emboîtèrent alors le pas à Jack et à Nikki sans élever la moindre protestation.


    Il ne prit pas la parole immédiatement. Il se contenta d’abord de m’observer, les bras croisés, l’un des muscles de sa mâchoire tressautant nerveusement. La majeure partie de ses brûlures au visage avaient guéri, sauf aux endroits où je l’avais entaillé. Il aurait droit à quelques cicatrices superficielles. Il avait un œil un peu enflé et un léger hématome à la mâchoire, mais c’était tout. Mis à part cela et sa dent en moins, on n’aurait jamais pu deviner que je lui avais massacré le visage quelques jours auparavant.


    — Je sais que tu ne me crois pas, mais je suis désolé. Pour tout.


    Je le regardai fixement sans répondre.


    — Tu avais raison. Ça a été une connerie de te tromper avec Kimberly. Je n’aurais pas dû te mentir. J’étais parti du principe que tu avais couché avec le vampire… Eh bien, je ne savais pas trop qu’en penser, à l’époque. Je suis désolé d’avoir tiré des conclusions hâtives et d’en avoir fait usage contre toi. Tu as eu raison de vouloir me mettre une raclée. Je sais que ce ne sera jamais assez, mais… je suis désolé.


    — Chaz…, dis-je avant de marquer un temps d’arrêt, ne sachant pas vraiment quoi dire.


    Il me regarda avec l’air d’attendre quelque chose, comme s’il espérait que je lui dirais qu’il n’y avait plus de problème et que tout pouvait redevenir comme avant. Je regardai fixement ses yeux de cocker illuminés par une lueur d’espoir, et m’en voulus de me laisser attendrir. J’avais cru qu’avec un cœur en mille morceaux, je ne serais plus en mesure d’éprouver le moindre sentiment.


    Ma haine farouche avait fait place à de l’épuisement.


    — Chaz, répétai-je en faisant appel à ce qui me restait de bon sens et en me cramponnant aux souvenirs de sa trahison comme à un doudou. Ce n’est pas la peine. Non, ce n’est pas la peine.


    Quand il devint clair que je n’avais pas l’intention d’ajouter autre chose, la lueur d’espoir dans son regard se dissipa, masquée par de la colère. Il m’adressa un regard blessé avant de tourner les talons et de quitter la pièce.


    Pourquoi avais-je l’impression que c’était moi l’enfoirée, dans cette histoire ?

  


  
    CHAPITRE 22


    Livrée à moi-même, je m’étendis sur le dos, sur le canapé, ce qui me fit mal pendant un court moment. Ce n’était pas très productif, mais, sans les autres pour détourner mon attention, la douleur était trop importante pour que je puisse faire autre chose que me concentrer sur ma respiration. Nikki vint m’apporter un bol de quelque chose, mais, n’ayant pas faim, je ne me donnai pas la peine d’y toucher.


    Au bout d’un moment, bien après que la lumière du jour eut cessé de s’infiltrer par les fenêtres, ayant fait place au clair de lune et aux reflets des lumières de la ville, je compris pourquoi j’avais l’impression que mon estomac s’était lancé dans une version protestataire de la Macarena. Ce n’était pas dû à la faim. Je ne supportais plus mon odeur. Ni la douleur à mes articulations. Il me fallait une douche ou un bain.


    Je n’avais pas le droit de me lever, mais le besoin désespéré de me débarrasser de la puanteur de cette bataille contre Chaz était ma priorité. Avec son odeur sur moi, il me serait impossible de réfléchir. Elle était là, surtout aux endroits où il m’avait touchée quand il m’avait poussée à terre. Juste entre les deux seins.


    Il fallait que je me nettoie, et vite.


    Malgré une douleur phénoménale, je me retournai avec précaution sur le canapé, les jambes les premières, pour éviter d’avoir à trop courber le dos. Depuis la dernière fois que je m’étais brisé quelques côtes, j’étais malheureusement devenue experte pour me déplacer avec ce genre de handicap. Il me fallut un long moment, et quelques jurons, mais je parvins à me lever sans me blesser davantage.


    Le fait de marcher et de respirer me poussait aux limites de mon endurance, mais je parvins à atteindre la douche. J’avais l’impression d’être aussi mal en point qu’après mon combat contre David Borowsky. Et que le jour où la ceinture avait épuisé toutes mes réserves et que j’étais partie à la recherche des White Hats, un peu plus tôt dans le mois. Peut-être ne s’agissait-il en partie que des conséquences du fait qu’elle s’était servie de moi comme d’une pile pendant mon combat contre Chaz, puisant mon énergie jusqu’au point de non-retour. Il aurait été merveilleux de pouvoir prendre un bain, si j’avais pu me pencher. Mais je dus me contenter d’admirer la baignoire avec envie et me résoudre à prendre une douche, me déshabillant avant de me glisser sous le jet presque trop chaud. Je me débarrassai de la crasse et de la cendre, mais j’avais beau frotter avec du savon, le parfum musqué de Chaz me collait à la peau.


    J’eus une terrible impression, comme si le simple fait qu’il m’ait touchée avait éveillé quelque chose d’endormi en moi. Il me fallut un moment pour comprendre que j’aurais beau me laver et frotter, cela n’allait pas partir.


    S’agissait-il d’un nouveau symptôme de ma future transformation ? Étais-je marquée par la meute, d’une manière ou d’une autre ? Allais-je devenir une Sunstriker ?


    Nauséeuse, je demeurai sous le jet jusqu’à ce que j’en aie la peau fripée. Comme il m’était impossible de lever les bras suffisamment longtemps pour me faire un shampooing, je dus me contenter de me passer rapidement les doigts couverts de produit sur les mèches.


    Après avoir fermé le robinet, je tentai de m’essorer les cheveux, mais il m’était devenu insupportable de lever les bras si haut. Je ne pouvais même pas m’enrouler une serviette sur la tête. Les vêtements que j’avais portés étant trop sales pour que je les remette, il allait falloir que je sorte de la salle de bains pour en trouver d’autres.


    Avec ma démarche de zombie, je me dirigeai vers la pièce au fond du couloir, où se trouvait la commode dans laquelle j’avais rangé les vêtements que Keith m’avait rapportés de la maison de City Island, et refermai la porte derrière moi. La ceinture trônait sur la commode, soigneusement enroulée. D’autres personnes avaient également laissé leurs affaires dans la pièce. Des sacs de voyage et des sacs à dos, principalement. Il régnait dans cet espace confiné une odeur de garou entêtante. Je me demandai où ils dormaient, tous.


    Ce à quoi je n’avais pas pensé, c’était à quel point il était difficile d’enfiler quelque chose dans mon état sans aucune aide. Cela faisait plusieurs mois que je n’avais pas été obligée de le faire après avoir été réduite en bouillie. Et, cette fois, il allait aussi falloir que je prenne en compte ce fichu mal de dos. Plus j’y pensais, plus j’étais étonnée que le docteur Morrow ne soit pas à mon chevet et que j’aie pu me lever.


    Cela faisait un moment que je n’avais plus vu le docteur, en fait. Sans doute était-il impliqué dans cet autre projet sur lequel travaillaient les White Hats en plus de s’occuper de mes problèmes. Ce projet dont personne jusqu’à présent n’avait jugé bon de me parler. Quelque chose me disait que ce n’était pas près d’arriver.


    Posant la serviette sur la commode, je choisis un autre tee-shirt, des sous-vêtements, et un jean. Le problème, c’était que je ne pouvais ni me baisser, ni lever les bras assez haut pour enfiler quoi que ce soit. La force que j’avais trouvée pour me dévêtir avant la douche m’avait définitivement abandonnée.


    Sentant des larmes de découragement me monter aux yeux, je pris appui sur la commode et fis une boule avec mes vêtements, que je serrai dans mes poings.


    J’entendis un déclic, et on ouvrit la porte, derrière moi. J’eus tout juste le temps de m’emparer de la serviette et de couvrir ma nudité avant que Chaz pénètre dans la pièce.


    Il referma derrière lui. Je le regardai en grondant, serrant la serviette autour de moi.


    — Putain, qu’est-ce que tu fous ici ? Dégage !


    D’un air déterminé, il s’approcha en tendant le bras vers moi. Je m’emparai de la ceinture et en dégainai un pieu que je brandis d’un air menaçant, même si chacun des muscles de mon corps s’était mis à protester contre ces mouvements brusques.


    Il s’immobilisa, fermant les yeux et prenant une inspiration. Il souffla et les rouvrit, prenant un air plus doux.


    — Détends-toi. J’ai entendu le bruit de la douche. (Écartant les mains, il désigna d’un signe de tête le tas de vêtements à mes pieds.) Tu n’es pas en état de faire ça toute seule. Je me suis dit que tu aurais besoin d’aide. Alors, me voilà.


    Je brandis le pieu un peu plus haut, protégeant ma pudeur du mieux possible en tenant ma serviette d’une seule main. Je sentis une sorte d’énergie se mettre à bourdonner au bout de mes doigts, à travers le cuir. La ceinture était réveillée, et elle voulait que je l’utilise. Mais Chaz serait en mesure de m’en empêcher bien avant que j’aie pu la ceindre.


    — Ne me touche pas, putain, sifflai-je. Tu n’en as pas le droit.


    — Ah bon ? Et qui t’a changée, à ton avis ? Qui t’a nettoyée après le combat ?


    J’avais les joues brûlantes. J’avais jusque-là refusé d’y penser. Le fait qu’il me balance cela au visage fut suffisant pour me donner envie de rentrer sous terre. Mais je ne cédai pas un pouce de terrain.


    — Tu préfères que j’aille chercher Nikki ? Ou peut-être Jack…


    — Non !


    J’avais presque crié. Il ne sembla guère impressionné. Je répétai ma réponse, plus calmement, cette fois, mais d’un ton tout aussi catégorique.


    — Non. Nikki me déteste, et je ne veux pas que Jack me touche. Laisse-moi tranquille. Je m’en occupe.


    Il haussa un sourcil, mettant en doute ma détermination.


    — Je m’en occupe, je te dis. Va te faire foutre. Va te trouver une autre fille à peloter.


    — Merde. Pour qui tu me prends ? Je ne suis pas là pour te peloter. Tu as besoin d’aide. Cesse de te conduire comme une petite fille gâtée et finissons-en.


    Dieu ce que je le haïssais. Ce que je détestais ce genre de situation.


    Même si je mourais d’envie de me servir de ce pieu, je ne parviendrais pas à m’habiller toute seule. Chaz m’avait déjà aidée à cette tâche, ainsi que tout un tas de personnes, quand je récupérais du combat contre le sorcier fou. Il était chaque fois parvenu à rester sage, attendant patiemment que je sois prête à aller plus loin.


    Ce serait la même chose, cette fois. Je ne cessais de me le répéter et tendis ma main tremblante au-dessus de la commode pour y laisser tomber le pieu à côté de la ceinture.


    Il ôta ma serviette, obligé de tirer un peu dessus, car je m’y étais cramponnée si fort que mes articulations avaient blanchi, et la posa non loin. Debout au milieu de la pièce, nue, je regardai partout sauf dans sa direction pendant qu’il m’aidait à enfiler les vêtements que j’avais sélectionnés. Sans un mot, il m’épaula pour que je garde l’équilibre quand je fus contrainte de prendre appui sur son épaule tandis qu’il s’agenouillait pour me soulever le pied, afin que je puisse mettre ma culotte. Sa poigne sur mes chevilles était si incandescente que j’eus l’impression qu’elle me brûlait la peau, malgré la chaleur qu’occasionnait ma gêne.


    Il m’effleura l’extérieur des mollets du bout des doigts, puis les cuisses, traçant un sillage brûlant. Son parfum était si fort que je manquai de suffoquer, et je me sentis encore plus nauséeuse que sous la douche.


    Il répéta le même processus avec mon jean puis se leva, remontant précautionneusement la fermeture Éclair et le boutonnant pour moi. Quand il reprit la parole, ce fut d’un ton froid et impassible, même s’il y avait un petit quelque chose que j’aurais préféré ne pas déceler.


    — Il y a un soutien-gorge ? Il n’y a qu’un tee-shirt, ici.


    Faisant tout pour éviter son regard, je déglutis. Bruyamment.


    — Non. Je ne crois pas.


    Avec un hochement de tête indifférent, il s’empara du tee-shirt. Aussi délicatement qu’avec le reste, il m’aida à passer la tête dans l’encolure et à lever les bras jusqu’à ce que je sois en mesure de le baisser toute seule sur ma poitrine et mon ventre. Je fus alors de nouveau capable de le regarder. Il avait les yeux rivés sur ma poitrine, comme s’il continuait à voir ce qu’il y avait en dessous.


    Il dit quelque chose, mais j’étais trop secouée pour comprendre.


    — Pardon ?


    — Il te faut des chaussettes ou ça ira comme ça ?


    — Ça ira comme ça.


    J’étais prête à crier s’il me touchait encore une fois.


    Sans un mot de plus, il se retourna et regagna la porte. Même si ça me faisait mal d’y penser, et encore plus de le dire à voix haute, je le retins.


    — Attends.


    La main sur la poignée, il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’y avait aucune chaleur, dans son regard. Aucun désir, même si je le sentais aussi fort que le shampooing à la pomme que je m’étais mis dans les cheveux.


    — Je… je te remercie, Chaz.


    Il garda son air sévère, son regard bleu brillant à cause du plan qu’il était certainement en train d’échafauder dans son esprit tortueux. Avec un hochement de tête, il se retourna et quitta la pièce, me laissant seule avec mes pensées et mes regrets.


    Il ne m’avait pas touchée de manière inconvenante, mais le souvenir de sa peau contre la mienne allait me hanter pendant des jours. Si je vivais assez longtemps, bien sûr.


    Je sentis quelque chose de chaud sur ma lèvre supérieure. Je portai mes doigts sous mon nez et ne fus guère surprise d’y trouver du sang.


    Je jetai un coup d’œil à la ceinture, inerte sur la commode. La main tendue, j’écartai mes doigts tachés de sang et les approchai à quelques centimètres du cuir enroulé sur lui-même. L’énergie qui s’en dégageait me procura des frissons dans la paume de la main, puis dans le poignet. Je sentis alors mon pouls se mettre à palpiter, au même rythme que mon cœur.


    Curieuse, je refermai la main sur la ceinture, sur l’une des runes gravées derrière la boucle.


    — Je t’avais crue morte.


    Sa voix n’était qu’un faible chuchotement, comme la première fois que je l’avais portée. Elle parvenait tout juste à pénétrer dans ma conscience mais était bien là, une présence familière et rassurante.


    — Tu étais grièvement blessée. Je suis étonné que le monstre t’ait tirée de là.


    — Moi aussi, Isaac, dis-je à voix basse.


    Impossible de savoir si les garous pouvaient m’entendre.


    — Si tu me portes, tu guériras plus vite. Tu le peux encore. Des changements sont en train de s’opérer en toi, mais tu n’en es pas encore au point où tu ne pourras plus te servir de moi.


    — Même si c’est très tentant, je ne crois pas que ce soit au goût des garous présents dans la maison, répliquai-je.


    Je mis la ceinture au courant de ce qui s’était produit depuis mon réveil. De la présence des Sunstrikers dans l’appartement et du marché qu’ils avaient conclu avec les White Hats. Du fait que j’escomptais me tenir à l’écart du combat contre les Ravenwoods et passer la nuit de la pleine lune enfermée dans une cage au cas où je me transformerais.


    La ceinture réfléchit à toutes ces informations pendant un long moment. Je m’abstins de la presser, prenant appui sur la commode et laissant la main sur le cuir.


    — Emmène-moi avec toi, demain.


    Sa réponse me prit au dépourvu.


    — Pourquoi ?


    — De deux choses l’une. Soit tu te transformes, auquel cas tu ne voudras plus vivre, hein ? (Je gardai le silence.) Tu pourras alors te servir d’un des pieux pour en terminer, s’il le faut. Ce serait préférable pour toi, plutôt que de te retrouver à la merci des White Hats. Ils ne feraient que prolonger ton agonie.


    J’eus soudain la bouche pâteuse, et il me fut difficile de répondre.


    — Ça, c’est certain.


    — J’en ai suffisamment vu par tes yeux pour savoir qu’ils n’auront aucune pitié pour toi. Bo est ton allié, certes, mais il souhaitera autant ta mort que les autres s’il te voit te transformer en monstre. Et Jack ne voit en toi qu’un outil pour parvenir à ses fins. Si, par hasard, tu ne te transformais pas, tu auras besoin de moi.


    — Même si ça me paraît compromis, pourquoi ?


    — Pour éliminer le vampire.


    Je me figeai, me sentant envahie par le désir aussi intense que soudain de me lancer à la poursuite de Royce.


    — Il faut mettre fin à ses agissements. Avant qu’il te fasse de nouveau souffrir. Ou ton amie. Il faut que tu ailles la secourir.


    Sara. Oh, merde, Sara.


    Cela faisait trop longtemps qu’elle était aux mains des vampires. Ils auraient pu lui faire subir n’importe quoi. Elle n’aurait aucune possibilité de recours légal. Elle n’aurait aucun moyen d’aller voir les flics s’il lui arrivait quelque chose. Et dire que je l’avais laissée seule avec eux.


    Elle leur servait peut-être même de repas. Ils l’utilisaient. Ils la manipulaient, de la même manière que Royce m’avait manipulée.


    — Oui, chuchota la ceinture. Oui. Tu vas aller t’occuper de lui.


    — Oui, dis-je d’une voix tremblante.


    Mais ce nouvel objectif m’avait redonné de la force. Il fallait que je rattrape la situation.


    — Je vais aller m’occuper de lui. Pour de bon.

  


  
    CHAPITRE 23


    Un jour avant la pleine lune.


     


    Je passai la majeure partie de la nuit suivante et le lendemain à tenter désespérément d’éviter Chaz. Chaque fois que je me retournais, il était derrière moi.


    Nikki semblait se réjouir de ma gêne. Elle aussi me suivait partout, mais plus discrètement, m’observant sursauter, jurer et tressaillir chaque fois que je tombais sur le garou. Quand je la surprenais, son regard cristallin se mettait à étinceler de plaisir et de méchanceté. Si je n’avais pas eu tant de respect pour son frère, et si je ne souffrais pas autant, je lui en aurais touché deux mots.


    En fait, il était hors de question que j’en vienne aux mains avec elle pour quelque chose d’aussi stupide.


    Et puis, Chaz et moi n’avions pas vraiment le choix. L’appartement n’était pas si grand. Tout le monde se sentait un peu à l’étroit et agité, surtout les garous. Le lendemain, ce serait le premier jour où la lune serait suffisamment pleine pour que les loups-garous entament le cycle des transformations forcées qui survenait trois jours par mois. Chacun d’entre eux serait obligé de prendre son apparence mi-humaine, mi-lupine.


    Avec l’énergie contenue par une demi-douzaine de garous sur le point de se transformer et la peur des White Hats, c’était la catastrophe assurée. Franchement, c’était un miracle que personne n’ait tenté de tirer sur quelqu’un, ou, au moins, de lui mettre une bonne raclée.


    Les White Hats n’appréciaient pas vraiment la proximité des garous. Même si cela ne les avait pas dérangés jusque-là, ils étaient à présent tous armés en permanence, à l’exception de Jack. Ils restaient groupés près de son lit, formant une sorte de garde d’honneur pas vraiment nécessaire, évitant de croiser le chemin de toute personne trop peu humaine à leur goût, y compris moi.


    Quant aux garous, ils rôdaient, explorant chaque centimètre carré de l’appartement jusqu’à ce qu’il règne dans toutes les pièces une foutue odeur de chenil. Ils n’avaient jamais menacé ouvertement le moindre White Hat, mais j’avais l’impression que c’était surtout parce que Chaz avait mis une dérouillée à Simon quand il avait commencé à se montrer agressif envers Bo.


    Leur conduite me poussa à me demander, honnêtement de manière un peu méprisante, si certains mâles n’allaient pas se mettre à marquer leur territoire si la pression ne finissait pas par retomber un peu.


    Ce qui m’étonnait le plus, c’était que personne ne fasse l’effort de venir vers moi. Jack passait son temps à étudier des cartes et des trucs sur les ordinateurs avec Keith. Chaz m’évitait soigneusement, sauf quand il était nécessaire que nos chemins se croisent. Je n’étais pas parvenue à me résoudre à tenter de changer de vêtements ou de me doucher depuis la veille. Même Bo s’était abstenu de venir me voir pour me souhaiter un prompt rétablissement ou pour prendre de mes nouvelles.


    Nikki m’apportait à manger à l’heure des repas, mais elle ne s’attardait pas, et personne n’était venu me voir pendant tout le temps où j’étais restée sur le canapé.


    Je me levais de temps à autre pour m’étirer et marcher un peu malgré la douleur. D’heure en heure, je la ressentais moins. Cependant, j’avais remarqué que j’avais une légère fièvre. Encore une preuve de ma transformation imminente. Quelques heures après que Chaz m’avait aidée à m’habiller, la veille, j’avais retrouvé un appétit d’ogre, et il ne s’était pas calmé en dépit de tout ce que je pouvais manger. Malgré la fièvre et mes nausées en raison de l’odeur des Sunstrikers, j’avais constamment faim. Étrangement, je mourais d’envie de bonbons et de glucides et non de viande, exactement comme le jour où je m’étais réveillée de ma beuverie, à l’autre planque, quelques semaines auparavant.


    Chaz était dans la cuisine en train de siroter un verre d’eau quand je m’approchai du frigo pour le dévaliser. Comme chaque fois que je le croisais dans l’appartement, je fis comme s’il n’était pas là. À force de déplacer un peu tout, avec des mouvements brusques, je finis par tomber sur une boîte de fromage à tartiner et la déposai sur le comptoir, continuant à fouiller dans les placards, à la recherche de biscuits salés ou de bagels sur lesquels l’étaler.


    Pendant tout ce temps, il m’observa, appuyé contre le comptoir, une lueur perfide dans le regard. Je connaissais cet air. Il avait des projets dans lesquels j’étais impliquée. Même si je m’en moquais éperdument. J’avais toujours lu en lui comme dans un livre ouvert. Sauf quand il me mentait, en fait. Et cela ne m’intéressait plus de jouer à ses petits jeux.


    Au moment où je découvris un paquet de biscuits salés Ritz et m’emparai du fromage dans l’intention de tout emporter avec moi, il posa son verre.


    — Shiarra ?


    Je me figeai, sans le regarder.


    — Il y a une place pour toi dans notre meute. Que tu te transformes ou non. Tu as un endroit où aller.


    J’avais l’impression d’entendre Royce. Je quittai la pièce en poussant un grondement, refusant de lui faire face et de devoir me pencher d’un peu plus près sur la question.


    Quand j’atteignis enfin le premier étage, qui me semblait aussi haut que l’Himalaya, je vis Simon, installé sur mon canapé. Je manquai de fondre en larmes. Épuisée par l’effort de mon ascension solitaire, pendant laquelle j’avais résisté et ne m’étais pas effondrée, tout ce que je voulais, c’était m’affaler sur ce qui me servait de lit.


    Il avait pris place en plein milieu, les bras par-dessus le dossier. Quand je m’immobilisai devant lui en oscillant, il m’adressa un petit sourire en coin.


    — Tu permets ?


    Il haussa les sourcils, prenant un air faussement innocent.


    — Pas de problème, pourquoi ?


    Simon avait toujours été un connard. Il me dévisagea, une lueur espiègle dans le regard. Il savait qu’il jouait au con et que je ne pouvais rien y faire.


    Les garous adoraient cela. Il me lançait un défi.


    Rassemblant le peu de courage qui me restait, je laissai tomber mon repas à côté de lui et contournai le canapé. Il tourna la tête pour me suivre du regard. Même si ma démarche n’était guère assurée, je ne montrai aucune hésitation. Je posai alors les mains sur le dossier, de chaque côté de ses épaules étroites. Il se retourna, perdant son arrogance pour prendre un air soudain inquiet, m’observant d’un œil soupçonneux. Ça allait vraiment faire mal.


    Je me penchai et l’embrassai sur la joue.


    En poussant un grognement détonnant, il bondit presque jusqu’au plafond, libérant le canapé pour aller se plaquer contre le mur opposé. Ses cheveux d’une belle couleur sable étaient dressés sur sa tête, et il avait les yeux d’une teinte ambrée semblable à celle des miens.


    Je lui souris, conservant la pose, même si j’en avais les larmes aux yeux.


    — Je te remercie de m’avoir gardé la place au chaud.


    Il lâcha un nouveau grognement fracassant avant de s’éloigner d’un air outré.


    Je me redressai en faisant craquer mon dos et en poussant un gémissement de douleur, me plaquant les paumes des mains dans le creux des reins. Même si je n’avais pu demeurer très longtemps dans cette position, cela m’aurait été totalement impossible, la veille. J’ignorais ce qui se passait dans mon organisme, mais je me rétablissais beaucoup plus vite qu’en temps normal.


    Épuisée et percluse de douleurs, je refis le tour du canapé et me laissai tomber sur les coussins, plus vraiment intéressée par la nourriture.


    Je n’avais plus aucun doute sur le fait que j’allais me transformer en garou. Ma guérison, mes sens accrus, ma fièvre et la manière dont mon estomac se rebellait ne pouvaient pas s’expliquer autrement. Je n’avais fait que remettre à plus tard mes réflexions sur la manière dont j’allais gérer ma situation quand cela se produirait. Pendant tout le mois, j’avais tout fait pour nier les faits. Maintenant que le moment était venu et que je n’étais plus distraite par mon envie irrépressible de pourchasser Chaz jusqu’au bout du monde, j’avais tout le temps de réfléchir aux options qui m’étaient offertes et de prendre une décision.


    Non, je n’en avais pas du tout envie.


    J’avais mal au nez. Je le frottai distraitement, puis regardai ma main. Elle était tachée de rouge. Je saignais encore.


    — Tu veux un mouchoir ?


    Jack se tenait en haut de l’escalier, m’observant avec son regard éteint.


    — Si tu en as sur toi, je veux bien.


    Il s’approcha et prit place au bout du canapé, près de mes pieds, se penchant pour me tendre un mouchoir en tissu qu’il avait tiré de sa poche arrière. Je pressai le morceau d’étoffe bleu foncé sur mon nez, penchant la tête en arrière et fermant les yeux.


    Il resta assis à côté de moi pendant un moment, dans un silence relativement agréable. J’étais certaine qu’il avait mieux à faire, mais s’il était venu me voir, c’était sans doute parce qu’il savait que personne ne le dérangerait.


    C’était généralement moi qui devenais nerveuse et qui finissais par rompre le silence. Il m’étonna en me devançant.


    — C’est demain le grand jour. (Comme s’il avait besoin de me le rappeler.) On va affronter les Ravenwoods. Il vaut peut-être mieux que tu ne saches pas où.


    Certes. Pourvu que je ne me transforme pas et que je ne décide pas de suivre la trace des chasseurs pour en faire mon premier repas en tant que monstre sans cervelle.


    — La cage dont je t’ai parlé… Elle se trouve au dernier sous-sol de l’immeuble. Je t’y conduirai avant de partir. Je t’y enfermerai.


    Un frisson me parcourut l’échine. Dans quel genre d’immeuble y avait-il plus d’un sous-sol ? Que faisaient-ils dans les autres ?


    — Il faudra que j’apporte quelque chose ?


    Il haussa les épaules et me tapa doucement sur la jambe. C’était un geste maladroit, comme s’il ne savait pas trop comment me rassurer et que ce soit tout ce qu’il avait trouvé.


    — Un livre, peut-être… Tu vas rester en bas un bon moment. La serrure est en argent, alors, si tu te transformes, tu ne pourras ni l’ouvrir, ni toucher les barreaux. Si tu ne te transformes pas, tu pourras sortir après le lever de la lune et nous attendre ici. Le docteur Morrow sera là. Il aura sans doute besoin d’un coup de main pour s’occuper des blessés, après la bataille.


    Avec tous les symptômes que j’avais développés, il me sembla un peu naïf de croire qu’il était encore possible que je ne me transforme pas. J’appréciais sa prévenance, même si j’étais persuadée de ne plus être humaine. Les signes qui me l’indiquaient étaient trop nombreux. Je m’étais fait griffer à de nombreuses reprises par des garous transformés. Si l’égratignure de Dillon ne m’avait pas contaminée, les autres s’en seraient certainement chargées. Même Chaz trouvait que je dégageais une odeur d’Autre, même si ses allusions à une odeur de vampire me poussaient à me demander s’il n’y avait pas quelque chose qui m’échappait dans tout ce processus.


    Sans doute le fait d’y réfléchir constamment ne faisait-il qu’aggraver les choses. Le sang qui s’égouttait de mon nez forma soudain un filet continu. Poussant un juron, je me redressai, formai une boule avec le mouchoir et me l’appliquai sur l’arête du nez.


    Jack fronça les sourcils en m’observant tenter d’endiguer ce flot.


    — Ça va ?


    J’avais le nez bouché, ce qui me gênait pour parler.


    — Ouais. Ça ne be fait pas bal.


    Il me tapota de nouveau maladroitement la jambe, puis s’adossa contre un coussin en s’aidant d’un bras, se mettant à l’aise. J’avais le sentiment qu’il était sur le point de rester là avec moi aussi longtemps qu’il le pourrait.


    Pour le moment, sa compagnie ne me dérangeait pas.


    — Alors, dit-il avec une décontraction feinte, qu’est-ce que tu vas faire, si tu te transformes ?


    Naturellement, il avait fallu qu’il me pose la même question que celle qui me donnait envie de me taper la tête contre les murs.


    — Je n’en sais rien. Ça me fait peur, Jack.


    — Je sais ce que tu ressens.


    Je haussai les sourcils et lui lançai un regard moqueur qu’il ne releva pas. Et je ne tardai pas à comprendre pourquoi. Il reprit la parole très tranquillement, en chuchotant presque :


    — La dernière fois que j’ai parlé à Royce, il m’a dit qu’il me restait un mois pour décider si je voulais qu’il me transforme. Mon corps commence à s’affaiblir.


    J’écarquillai les yeux et me redressai dans le canapé.


    — Si j’attends trop longtemps, même avec tout son sang en moi, je ne survivrai pas à la transformation.


    — Qu’est-ce que tu lui as répondu ?


    — Ce que je lui ai toujours dit. Je ne suis pas encore prêt à prendre une décision. Je le ferai. Bientôt.


    J’étais à deux doigts de poser une question, mais elle me semblait déplacée. Me mordant la lèvre, puis faisant une grimace en goûtant mon propre sang, je posai la main sur la sienne. Il regarda mes doigts, puis se tourna de nouveau vers moi, croisant mon regard. La peur que je lus dans ses yeux n’était pas feinte, et je savais que, quelle que soit la dureté de sa carapace, il était au fond de lui tout aussi effrayé que moi.


    Cela me donna le courage de lui poser la question.


    — Jack, c’est pour ça que tu es si gentil avec moi ? Est-ce que le fait d’avoir envisagé de devenir un Autre a modifié ton point de vue sur eux ?


    Il sursauta, retirant sa main de sous la mienne, et me lança un regard vraiment mauvais, toute sa colère et sa frustration se lisant aussi distinctement que s’il avait hurlé sa réponse.


    Sans un mot, il se leva, me laissant sur le canapé à me demander si je ne venais pas d’anéantir toute chance de pouvoir un jour considérer Jack comme un ami.

  


  
    CHAPITRE 24


    Jour de la pleine lune.


     


    – Tu es sûre de vouloir demeurer seule ? Tu ne veux pas que quelqu’un reste avec toi ?


    Je ne tins pas compte de la douleur qui se manifestait dans mes jambes et dans mon dos quand je marchais, et j’évitai de regarder Jack, qui se tenait devant la porte de la cellule ornée de barreaux en argent.


    — Certaine. Tu as besoin de tout le monde pour la bataille, et je n’ai besoin de personne pour me tenir la main. Amuse-toi bien avec les Ravenwoods.


    Il me lança un regard que je n’eus aucun mal à lui rendre. Il m’en voulait encore de lui avoir demandé ce qu’il pensait des Autres. Chaz, Bo et Nikki attendaient près de l’escalier, observant la scène sans interférer, tandis que Jack rabattait les loquets à l’extérieur de ma cellule.


    Les lieux étaient plutôt austères. Des ampoules à faible luminosité étaient fixées au plafond à intervalles réguliers. Il n’y avait aucun mobilier à l’exception de deux chaises pliantes contre un mur et d’une pendule à affichage numérique sur une étagère, pour que je puisse avoir une idée du temps qui s’écoulait. Il était encore tôt, même pas 15 heures.


    Au centre de la pièce, au quatrième sous-sol, trônait une grande cage protégée par d’épais barreaux en argent. Cela me fit penser à la cellule de Hannibal Lecter dans Le Silence des agneaux, vers la fin du film, sauf que celle-ci était fermée en haut. Toute la cage étant en argent, il était impossible pour un garou de s’en échapper à coups de griffes. Elle avait dû coûter une fortune à faire fabriquer, mais c’était ce qu’il y avait de plus efficace pour retenir un garou.


    Si loin sous terre, personne n’entendrait les hurlements d’un loup-garou.


    Cela donnait vraiment le frisson de savoir que ça se trouvait là, et que les White Hats s’en étaient probablement déjà servis.


    En fait, après avoir humé les lieux, je retirai mon « probablement », lui préférant un « incontestablement ». Brrr.


    Après le départ de Jack, suivi de près par Nikki, Bo et Chaz s’attardèrent un moment. Ils souhaitaient manifestement tous les deux me dire quelque chose en privé. Levant les yeux au ciel à cause de leur méfiance, je pris place sur la chaise que Jack m’avait laissée et me mis à fouiller dans le petit sac que j’avais rempli de bonbons et de quelques objets de première nécessité, avant d’en tirer un livre de poche et une barre chocolatée, me préparant à attendre.


    Le chasseur s’approcha le premier. Il s’accroupit, prenant appui sur un barreau d’argent pour garder l’équilibre.


    — Shiarra… Si tu te transformes, quoi qu’il arrive, je resterai ton ami. Je voulais juste que tu le saches. Je resterai ici avec toi si tu veux.


    Je levai les yeux de mon livre pour lui adresser un sourire faiblard.


    — Je te remercie… mais non. Les chasseurs auront besoin de toi, ce soir. Ne t’inquiète pas, Bo. Je n’ai jamais douté de toi.


    Il grimaça.


    — Ouais, mais je t’ai évitée, ces derniers jours. Depuis le combat à la maison. Je te présente mes excuses.


    Avec un soupir, je déposai mon livre et mes sucreries sur mes genoux pour le regarder bien en face.


    — Bo ?


    — Ouais ?


    — Tu es toujours mon ami. Tu l’as toujours été. Ne va pas t’imaginer que je te reproche quoi que ce soit. On vient de vivre un mois difficile. On essaiera de se faire une soirée devant un bon film quand tout ça sera derrière nous.


    Il savait très bien qu’il s’agissait de paroles en l’air. Il y avait presque autant de risques qu’il se fasse tuer contre les Ravenwoods que de risques que je me transforme en loup-garou. Il m’adressa un rictus qui n’était que l’ombre de son habituel sourire enjoué.


    — Ouais. Quand tout ça sera derrière nous.


    Il se retourna en poussant un profond soupir, et se dirigea vers l’escalier. Chaz patienta un moment dans la pénombre, ses yeux brillant de manière anormale. Il ne s’approcha que lorsque je repris mon livre. Il ne lui fallut pas longtemps, ce dont je lui fus reconnaissante, car je commençais à en avoir assez d’attendre qu’il se conduise en homme et qu’il vienne me parler. Même si je me moquais de savoir ce qu’il avait à me dire, je doutais qu’il puisse s’en aller sans m’avoir laissé un dernier sujet sur lequel méditer.


    — Si tu te transformes, tu seras une Sunstriker, Shiarra. Je sais que tu ne veux pas en entendre parler, mais tu seras sous la responsabilité de la meute. Sous ma responsabilité, grâce à Dillon.


    Je reposai le livre et les bonbons sur mes genoux, puis portai mes doigts à mon nez. Je n’allais pas tarder à me remettre à saigner. Je sentais la pression s’accroître dans mes sinus, de façon presque douloureuse, cette fois.


    — C’est très aimable de ta part de me faire cette proposition, mais les Moonwalkers m’ont déjà promis de me montrer les ficelles et de m’apprendre à me débrouiller toute seule.


    Ils m’avaient fait cette promesse avant que je m’engage sur le sentier de la guerre. J’espérais simplement qu’elle tenait encore, même si ma petite escapade à Central Park avait dû sacrément les énerver.


    — Merci, mais ce ne sera pas nécessaire.


    Il se mit à pousser un grondement guttural, et découvrit ses dents. En haut et en bas, il avait sorti les crocs. Oups. Ce n’était pas bon signe.


    — Tu m’appartiens. Tu n’appartiens pas à Rohrik.


    Oh, le voilà qui sortait les griffes, à présent. Je jetai mon livre par terre et le regardai fixement, sachant très bien ce que cela signifiait pour un loup-garou. Il soutint mon regard en continuant à gronder, une lueur féroce dans les yeux.


    — Tu as perdu toute chance de m’avoir dans ta meute le jour où tu as décidé de me mentir et de me tromper, lui annonçai-je doucement, mon calme l’énervant encore plus que si j’avais crié. Tu as fait ton choix, il va falloir l’assumer.


    Il s’approcha davantage, refermant la main sur l’un des barreaux en argent. Même de l’endroit où j’étais assise, je la vis se mettre à rougir, des ampoules se formant aussitôt. De la fumée s’éleva de ses doigts, et une odeur de roussi régna bientôt dans la pièce, se mêlant au parfum musqué entêtant. Putain, qu’est-ce qu’il fichait ?


    — Tu ne peux pas renier ta lignée. Quand je t’appellerai, tu viendras.


    Il demeura immobile encore quelques secondes, continuant à soutenir mon regard, tentant sans doute de se prouver quelque chose à lui-même en restant cramponné à ce barreau en dépit de la douleur. Je trouvais plus inquiétant que flatteur le fait qu’il puisse encore éprouver de tels sentiments à mon égard. Et avec un tel discours, cela en devenait même plus terrifiant qu’impressionnant.


    Il se retourna et s’enfonça dans l’obscurité avant de disparaître dans l’escalier, me laissant seule avec mes pensées.


    L’idée qu’il puisse avoir une sorte de mainmise sur moi parce qu’il était le chef de meute du garou qui m’avait contaminée me troubla plus que tout ce à quoi j’avais dû faire face ces derniers jours, même le fait qu’il avait dû m’aider à m’habiller.


    Cela signifiait-il que mes choix étaient encore plus limités que je ne l’avais redouté ? S’il voulait que j’aille le rejoindre, mon instinct allait-il m’y obliger ? Allais-je devoir me laisser gouverner par mes désirs plutôt que par des choix conscients ?


    Par nature, les loups-garous vivaient en meute. Certains erraient seuls. Rarement, car Chaz m’avait un jour expliqué qu’ils traquaient souvent les solitaires, soit pour les intégrer, soit pour les bannir, les contraindre à vivre en marge de la société. Les parias ne pouvaient pas vivre en ville, car, s’ils ne disposaient pas d’une étendue sauvage sur laquelle ils pouvaient chasser, ils risquaient de céder à leurs plus bas instincts et de blesser quelqu’un.


    Était-ce le sort qui me serait réservé ? Serais-je bannie ? Ou forcée de le rejoindre, sans qu’on me laisse la possibilité de faire mon propre choix, et de chasser auprès de gens que j’aurais préféré chasser ?


    Merde, c’était un enfoiré de m’avoir laissée avec toutes ces questions.


    Je me levai de ma chaise, me mis à faire les cent pas en grignotant distraitement ma barre chocolatée, remarquant tout juste que je m’étais remise à saigner du nez. Un liquide chaud s’écoulait sur mon visage, sur mes lèvres, s’égouttant sur l’emballage de la sucrerie, mais cela n’avait guère d’importance.


    Je jetai un coup d’œil à l’horloge : 15 h 04.


    C’était impossible. Il me restait encore des heures à attendre, et je n’étais vraiment pas prête à apprendre la nouvelle. Je ne pouvais pas me transformer. Pas sans avoir obtenu quelques réponses avant.


    Et si Chaz m’ordonnait d’aller le rejoindre, comme Max Carlyle l’avait fait avant lui ? Serait-il en mesure de me contrôler de la même manière que les vampires ?


    J’aurais dû passer plus de temps à m’instruire, ce mois-là. Je ne savais presque rien sur les garous. Malgré tout ce temps passé sur le site des Autres, je ne m’étais même pas renseignée sur les principes fondamentaux. À part les symptômes de l’infection et d’une transformation imminente, rien d’autre n’avait suscité mon intérêt. Je ne savais rien sur les meutes ni sur leur organisation. Quel genre de pouvoir les alphas détenaient-ils sur ceux qui dépendaient d’eux ? J’étais partie du principe que c’était Rohrik Donovan et les Moonwalkers qui m’enseigneraient tout cela.


    Au bord de la crise de panique, je jetai l’emballage de la barre chocolatée et tendis la main vers la serrure la plus proche, éprouvant le besoin de sortir de là et de fuir le plus loin possible des Sunstrikers avant la pleine lune.


    En touchant la surface argentée, je ressentis un picotement dans les doigts. Était-ce réel ou l’avais-je imaginé ? Quoi qu’il en soit, c’était difficilement supportable, et je retirai la main avant de me remettre à arpenter la cage.


    Cela n’avait aucune importance, de toute façon. Le bon sens, qui daignait enfin pointer le bout de son nez, m’avait fait comprendre qu’il était préférable de ne pas s’enfuir. Si je partais et que je me transforme, je pouvais blesser quelqu’un. Au moins, là, il n’y avait qu’à moi que je pouvais faire du mal.


    De plus, la mainmise qu’un chef de meute pouvait avoir sur ses loups se jouait certainement de la distance.


    Putain, j’étais faite comme un rat. Pourquoi fallait-il toujours que je me pose les bonnes questions quand il était déjà trop tard ?


    Je jetai un nouveau coup d’œil à l’horloge : 15 h 10. Merde, j’avais presque l’impression de remonter le temps, tant il s’écoulait lentement. C’était l’attente, le doute et la perspective de souffrir lors de cette transformation qui me mettaient hors de moi.


    Le sac. La ceinture était dans le sac. Je me jetai dessus, oubliant mes blessures et ma transformation imminente, n’y prêtant plus la moindre attention. Mon tee-shirt était maculé de sang… d’un sang étrange. Il était marbré de mucosités noires et claires au milieu du rouge habituel. Rien de ce que j’avais pu lire sur Internet ne parlait de cela.


    C’était répugnant, en tout cas. La fièvre aussi était revenue. Quand je refermai la main sur la ceinture, un frisson glacial me parcourut l’échine.


    Aucune réponse. Oh, merde.


    Puis cela me revint. Il faisait jour. Inutile de se demander pourquoi elle était inerte. L’esprit y sommeillait jusqu’à la tombée de la nuit. Je la rangeai de nouveau dans le sac en jurant. Merde, j’étais bien trop secouée pour pouvoir réfléchir correctement. J’avais la tête qui tournait, à cause de tout le sang que j’avais perdu, sans aucun doute. Rien ne se passait comme prévu. Je m’éparpillais trop, et la peur m’empêchait de me concentrer.


    Je serrai le cuir de la ceinture contre ma poitrine et m’assis par terre, me balançant d’avant en arrière sur le ciment glacial, en jetant un nouveau coup d’œil à l’horloge : 15 h 12.


    De qui me moquais-je ? Putain, j’étais une loque. Dans cet état, il aurait été vain de tenter de me concentrer sur autre chose que l’horloge. De faire quoi que ce soit d’autre, pour passer le temps, qu’essayer de me cramponner à ce qui me restait de santé mentale, et prier.


    Cela faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé. D’une certaine manière, je doutais de faire partie des disciples préférés de Dieu, compte tenu de la manière dont je menais ma vie et des erreurs que j’avais commises. Les larmes me montèrent aux yeux et ma vision se troubla. Je baissai la tête vers la ceinture, la serrant contre moi en articulant les paroles sacrées tandis que du sang gouttait de mes lèvres et tombait par terre.


    Il y a des choses qu’il vaut mieux garder pour soi. Ce qui se dit entre Dieu et moi en fait partie.


    Quand j’en eus terminé, je me sentis un peu mieux. Plus calme. Peut-être était-il de mon côté. Peut-être pas. Mais j’étais rassurée de savoir que j’étais en paix avec moi-même. Quelle que soit la voie que je suivrais, j’étais damnée, mais, au moins, j’avais l’impression d’avoir fait un effort pour me racheter.


    Royce. Que le diable l’emporte. Était-il au courant de ce qui allait m’arriver ? Était-ce la raison pour laquelle il m’avait proposé de faire de moi une vampire, avant ma fuite ? Cela lui faisait tellement plaisir de me dissimuler des choses, « pour mon propre bien », et de cacher son jeu. Depuis notre rencontre près du parc, j’étais certaine qu’il en savait plus que ce qu’il m’avait dit.


    S’il s’était donné la peine de prendre quelques minutes pour m’expliquer ce qui se passait, sans doute n’aurais-je pas commis tant d’erreurs. Cela aussi, c’était un reproche que je pouvais lui faire. Quand bien même, j’aurais préféré me retrouver sous sa coupe que sous celle de Chaz.


    Quoi qu’il advienne ce soir-là, je retrouverais Sara et la libérerais. C’était uniquement ma faute si elle était dans ce pétrin. Ma pénitence consisterait à la conduire en lieu sûr, à l’extraire de l’univers des monstres. À l’éloigner de moi.


    Ça faisait mal de savoir que je n’aurais probablement plus l’occasion de la revoir après cette histoire. Plus que de savoir quel monstre j’allais devenir, que je me transforme ou non, et tout le mal que j’allais causer. C’était bien plus que mon associée, c’était ma meilleure amie. La seule à avoir continué à croire en moi, même après que mon existence était devenue complètement merdique.


    Et où cela l’avait-il menée ? À se cacher dans l’ombre d’un vampire. Par ma faute. Sans mes erreurs, elle serait saine et sauve chez elle avec ses chiens, sortant avec son mec, Arnold, le mage. Notre société n’aurait pas coulé. Même en payant toutes les deux les factures et en répondant toutes les deux aux clients, H&W était déjà trop dans le rouge pour pouvoir un jour de nouveau sortir la tête de l’eau. Sa vie n’aurait pas volé en éclats.


    Elle aurait pu être heureuse si elle ne m’avait pas eue à ses basques pendant si longtemps. Ses parents étaient riches. Nettement plus riches que les miens. Ouais, elle m’avait toujours répété qu’elle aimait bien fréquenter les membres de ma famille, mais j’étais certaine que, quelque part, cela lui faisait pitié qu’on soit si pauvres.


    Eh bien, c’était terminé. Je tournerais cette transformation à mon avantage. Il était possible de canaliser cette force illimitée. Je serais peut-être un monstre, mais pas sans cervelle.


    Demain, Sara serait libérée de Royce. Et de moi.

  


  
    CHAPITRE 25


    J’eus l’impression qu’il s’était écoulé mille ans avant que l’horloge affiche enfin 17 h 50. D’après l’éphéméride que j’avais consultée sur Internet, il ne restait plus que trois minutes avant le coucher du soleil. Je ressentais des picotements dans tout le corps, mais, comme j’avais le sentiment de devenir folle, j’aurais été incapable de déterminer si c’était réel ou simplement psychologique.


    Tour à tour, j’avais fait les cent pas dans la cellule en me rongeant les ongles quand je ne grignotais pas nerveusement des bonbons que je piochais dans mon sac, et je m’étais roulée en boule par terre. Le pire, c’était quand je restais assise, en me balançant d’avant en arrière, les jambes repliées contre mon corps tremblant pour éviter de me briser en mille morceaux. Cette attente m’achevait à petit feu.


    Allais-je me transformer dès le coucher du soleil ? D’après l’éphéméride, la lune s’était levée plus tôt dans la journée, elle se trouvait donc quelque part au-dessus de moi, haut dans le ciel. Chaque fois que j’avais vu Chaz ou l’un des autres loups se transformer, cela avait toujours été juste après la tombée de la nuit. Y avait-il un rapport avec la position de la lune ou du soleil ?


    Je me posais trop de questions. Pendant des heures, j’avais réfléchi à tous ces sujets, et à ce que Chaz m’avait dit. Pour autant, je ne savais pas plus ce qui allait advenir de moi que lorsque j’avais entamé ma chasse, au début du mois. Maintenant que j’étais sur le point de le découvrir, même si les heures m’avaient semblé des jours jusqu’à encore quelques minutes auparavant, tout ce que je désirais, c’était d’avoir plus de temps.


    Je me remis à tourner en rond dans ma cage, donnant à l’occasion des coups de pied dans des emballages de sucrerie, les yeux fermés. Plusieurs heures auparavant, j’avais mémorisé le nombre de pas que je pouvais faire d’un bord à l’autre de la cellule. Cinq pas d’un côté. Demi-tour. Encore cinq pas. Demi-tour. Rincer. Essorer. Tout en me frottant les bras pour échapper à cette sensation d’avoir tous les poils du corps qui se dressent, comme si la cage était pleine d’électricité statique. Mon nez avait cessé de saigner depuis un moment, mais j’avais de plus en plus de fièvre, et les sinus bouchés. J’avais prévu le coup et pris un mouchoir en tissu ainsi qu’une boîte de Kleenex, mais je les avais tous utilisés depuis longtemps. Comme si le simple fait d’y avoir pensé avait déclenché quelque chose, je sentis de nouveau un liquide chaud me couler sur les lèvres et le menton. Merde. Je me passai la main sous le nez et y jetai un coup d’œil, fronçant les sourcils en apercevant la teinte sombre du magma sur mon doigt. Ce n’était pas rouge, c’était noir.


    Soudain, une douleur lancinante me transperça les tempes, et je dus me laisser tomber sur un genou en me prenant la tête à deux mains. Le mince filet de sang fit place à un véritable torrent, et je me mis à tousser et à avoir des haut-le-cœur quand je commençai à en avoir dans la gorge. J’avais l’impression d’avoir tout le bas du visage couvert de sang ; c’était collant et chaud. Il y en avait tant que cela coulait sur mon tee-shirt. Je fus secouée de violents frissons.


    Mes yeux, pleins de larmes, se mirent à me brûler. Quand je me touchai le coin de l’œil, il me fallut une seconde pour faire la mise au point, mais je réprimai un juron en constatant que ce fluide était noir, lui aussi.


    Je n’avais jamais vu de garous se mettre à saigner en se transformant. Ni montrer de tels symptômes. Était-ce dû au fait qu’il s’agissait de ma première transformation ? La douleur était supportable par rapport à celle que j’avais dû endurer après mon combat contre Chaz, mais j’éprouvais des difficultés à respirer, et ce liquide noir commençait à m’inquiéter.


    Je demeurai immobile pendant ce qui me sembla durer une éternité, mais rien d’autre ne se produisit. À l’exception de quelques quintes de toux atroces, de mes yeux qui me piquaient, et de mon nez qui saignait plus que jamais, mon corps n’avait subi aucune mutation.


    Quand je clignai de nouveau des yeux pour me débarrasser de ce magma noir répugnant, l’horloge indiquait 18 h 40. J’avais encore les mains blanches et pâles, les ongles à ras, me confirmant que, durant mes moments de grande nervosité, je les avais rongés jusqu’au sang.


    Je ne m’étais pas transformée.


    Putain de merde.


    Sonnée, je m’assis par terre, trop bouleversée pour y réfléchir tout de suite.


    Rien ne s’était produit. Pas de fourrure, pas de griffes, rien.


    Putain de merde.


    Je me mis à rire. Je ris à en avoir les larmes aux yeux. De véritables larmes, cette fois, et non plus cette substance visqueuse noire. Je demeurai assise, la tête entre mes mains, commençant à reprendre mes esprits tandis que je me libérais de toute cette tension et de la terreur qui m’avaient prise à la gorge jusqu’à présent.


    Une fois remise de mon fou rire hystérique, alors qu’il ne m’était plus aussi difficile de respirer qu’auparavant, je pus faire le point sur mon état général. Même si j’avais encore très chaud, et que je ressemblais très certainement à un zombie de film d’horreur, avec toute cette cochonnerie sur le visage et sur mon tee-shirt, il était évident qu’il ne se produirait rien d’autre.


    Eh bien. Quel soulagement.


    Je me frottai les yeux avec la paume de mes mains puis me servis de mon tee-shirt pour essuyer mon visage. Je ne pouvais pas rester là comme ça, couverte de crasse et de sang, il fallait que je sorte de cette cage. Immédiatement. En poussant un grand soupir et un gémissement, je me relevai, m’agrippant à un barreau pour garder l’équilibre.


    Je ressentis un picotement gênant dans les doigts, qui se propagea jusqu’à mon coude.


    Je refusai de me pencher de trop près sur cette question pour le moment.


    Rassemblant mes affaires et mes détritus, je rangeai tout dans le sac que j’avais apporté, puis actionnai les loquets de la porte, sortant de la cage sans regarder derrière moi. Étonnamment, cela faisait très longtemps que je ne m’étais pas sentie si lucide. Et, après m’avoir donné un sacré mal de ventre, mon envie de sucreries s’était enfin estompée. C’était douloureux, mais largement plus supportable que le fait de devenir un animal velu en quête de chair fraîche et hurlant à la lune.


    Ce rebondissement me fit voir une bonne partie de mes actes de ce mois sous un angle beaucoup plus noir qu’aux moments où je les avais commis. Je n’avais jamais envisagé la possibilité que Dillon ne m’ait pas transformée. Ni que ce ne soient peut-être pas Chaz et les autres Sunstrikers qui avaient contaminé des gens contre leur gré et commis des meurtres pour faire taire des témoins gênants. J’étais partie du principe que c’étaient eux qui avaient tué tous ces gens qui figuraient dans l’article de Jim Pradiz. Peut-être, juste « peut-être », Chaz m’avait-il dit la vérité, et étaient-ce les Ravenwoods les responsables de tous ces meurtres.


    J’avais cru le pire pour tout le monde, depuis le début de cette pagaille. À ce stade, même si les Ravenwoods étaient vraiment derrière tout cela, je n’étais pas certaine que cela ait la moindre importance.


    Même si c’était difficile à admettre, je devais des excuses à Chaz. Je n’avais eu aucune raison de piquer une telle crise. Quelque chose de sombre et de brutal s’était emparé de moi avec la peur de devenir une Autre. Le simple fait d’avoir voulu éliminer Vic et les autres Sunstrikers sans la moindre preuve de leur implication ne me ressemblait vraiment pas. J’avais du mal à le comprendre. Merde, d’où pouvait bien me venir toute cette soif de violence ?


    Dillon, à présent. Je ne regrettais pas ce que je lui avais fait. Mais, en réfléchissant à ce que j’étais devenue, l’examen de mes actes me révéla un tableau bien plus noir que celui que j’étais prête à accepter.


    Je gravis lentement l’escalier, avec un mal de tête et le cœur lourd de savoir que j’avais commis des erreurs stupides sous la pression que je m’étais moi-même infligée en étant persuadée que je n’étais plus humaine. Cela ne me mettait pas au-dessus des lois et ne faisait pas de moi celle qui devait venger la mort de Jim Pradiz ou des autres victimes. C’était ce que j’avais supposé, même en sachant qu’il y avait encore une chance que je ne me transforme pas. Pourquoi avais-je fait quelque chose d’aussi imprudent et d’aussi idiot ?


    Par bonheur, je ne croisai personne dans l’escalier. En m’engageant dans le couloir, à l’étage de Jack, quelques types me passèrent devant. Ils ne dirent rien, tout d’abord, mais, en plongeant la main dans mon sac pour chercher mes clés, j’entendis un « putain, qu’est-ce que… ». Avec un peu de chance, ils se diraient que j’étais déguisée pour une fête de Halloween un peu en avance, ou quelque chose dans ce goût-là.


    Je fus ravie de constater qu’ils s’abstinrent de rester dans les parages pour voir si je n’avais pas besoin d’aide.


    L’appartement était désert. Je ne m’étais pas attendue à tomber sur quelqu’un, mais cela m’inquiéta de savoir que Jack avait décidé de les accompagner plutôt que d’attendre la fin du combat.


    Je me demandai si mon équipement de chasse serait encore où je l’avais laissé, dans un tiroir de la chambre où Chaz m’avait aidée à me vêtir. Je l’avais rangé à l’abri des regards des autres chasseurs, mais quelqu’un avait pu le prendre pendant que j’étais en bas pour l’utiliser au cours de l’affrontement contre les Ravenwoods.


    La seule partie de l’équipement que j’avais prise avec moi, c’était la ceinture. Elle m’avait suggéré de faire appel à elle pour mettre fin à mes jours si je me transformais. M’immobilisant, la main sur la poignée de porte, je dus lutter contre une légère nausée à cette idée.


    Je me sentis soulagée de voir la combinaison soigneusement pliée dans le tiroir, à côté de mon dernier flacon de Baiser ambré. Encore un souci de moins. Personne n’avait trouvé mes affaires.


    Je déposai mon sac et l’ouvris pour pouvoir toucher la ceinture. Maintenant que la nuit était tombée, elle avait repris vie. Ou, du moins, autant que c’était possible pour un objet inanimé. Je passai le doigt le long du bord de la bande de cuir. Elle semblait très impatiente que je m’en serve, et pas surprise le moins du monde à mon contact.


    — Ne t’inquiète pas, Isaac. Bientôt.


    Je devais d’abord me préparer. Avec un sourire triste, je me levai, emportant la combinaison et le parfum avec moi.


    Il ne me fallut pas longtemps. Je me lavai la figure, les mains et la poitrine. Franchement, j’avais l’impression de sortir d’un cauchemar sur Halloween. Puis je jetai mes vêtements à la poubelle. Ils étaient irrécupérables.


    Ce fut ensuite au tour du Baiser ambré. Je ne m’en étais pas beaucoup servie, ces derniers temps, car je n’avais pas ressenti le besoin de me faire discrète. Je m’en tamponnai quelques gouttes aux endroits stratégiques : sur le cou, la gorge, et même un peu à l’intérieur des cuisses. Ça ne pouvait pas faire de mal. Ce truc était censé masquer mon odeur aux Autres et m’aider à leur couper l’appétit. C’était sans doute l’atout dont j’avais besoin pour m’aider à m’infiltrer au cœur des lignes ennemies sans me faire repérer.


    Il me fut un peu plus difficile qu’à l’accoutumée d’enfiler ma combinaison. C’était douloureux, mais rien d’insurmontable. Après quelques jurons et grognements, j’étais prête. Après avoir rassemblé mes cheveux en chignon pour éviter de les avoir dans la figure et enfilé mes rangers, je me dirigeai vers l’armurerie improvisée que Jack avait installée à côté de son lit pour voir s’il y restait des armes.


    Le choix était restreint, car tout le monde avait fait le plein pour le combat de la soirée. Il ne restait plus que quelques derringers et deux ou trois autres babioles. Dieu seul savait ce que des chasseurs pouvaient bien faire avec de si petits pistolets. Tous les Desert Eagle, les colts et les Glock étaient partis. Les fusils aussi. Mes pistolets avaient également disparu, même si le holster sur mesure pendait toujours à l’endroit où je l’avais accroché quand Jack m’avait ordonné de me défaire de mes armes.


    Le seul flingue valable que je pus trouver était un Smith & Wesson 500. C’était un revolver un peu grand pour ma main, mais il laisserait des trous assez gros pour y faire passer des camions. Même si je n’avais pas l’intention de l’utiliser, je m’emparai aussi d’un des derringers. Mieux valait avoir deux armes plutôt qu’aucune.


    Il ne restait plus beaucoup de munitions non plus. Je pris ce que je pus, mais j’avais l’impression qu’il allait falloir que je me batte beaucoup au corps à corps. Cinq balles pour le derringer, et trois pour le S&W. Cela ne laisserait que peu de place à l’erreur, et aucune de ces armes ne me serait utile contre une créature aussi robuste qu’un vampire, à moins que je ne me trouve suffisamment près pour ne pas le manquer.


    Avec le derringer, je ne ferais sans doute qu’agacer les vamps. Il s’agissait surtout d’une arme de dernier recours. Et je n’avais pas assez de munitions pour le S&W pour m’en servir comme arme principale.


    Eh bien, voilà qui ferait sans doute plaisir à la ceinture.


    J’aperçus un petit couteau à lame d’argent qui pourrait se révéler utile, alors je le pris aussi. Après avoir rangé les pistolets dans mon holster et saisi un petit étui à clipper pour y rassembler les munitions, je remontai pour aller chercher la ceinture.


    En gravissant les marches, je fis le serment de ne plus tuer personne. Je sauverais Sara, certes, et je blesserais probablement très grièvement quelques vampires au passage, mais je n’allais pas là-bas pour tuer qui que ce soit. Pas même Royce. Peu importe à quel point la ceinture me pousserait à exterminer des vampires, il s’agissait d’une mission de sauvetage, et c’était tout.


    Et ensuite, j’en aurais terminé avec les Autres. Avec la chasse. Je me rendrais aux flics et leur avouerais tout.


    Il était tout à fait possible que je me retrouve en prison, ou que je me fasse tuer, si le meurtrier survivait à la bataille de ce soir-là et poursuivait sa mission en supprimant tous ceux qui s’étaient fait attaquer par des garous, mais cela signifierait aussi que ma famille et Sara seraient en sécurité. Ce ne serait plus la peine de fuir. Plus la peine de me prendre pour une justicière solitaire dans la pagaille qu’était devenue mon existence.


    J’atteignis le palier, plus légère que jamais. Le poids de la culpabilité était moins lourd quand on acceptait d’endosser la responsabilité de ses actes.


    L’énergie contenue dans la ceinture était si puissante que je la sentis depuis le seuil de la pièce. Tout en continuant à réfléchir, je tirai l’accessoire de cuir de mon sac et le bouclai à ma taille. Comme je m’en serais doutée, on aurait dit qu’elle vibrait d’impatience.


    — Il était temps, me fit-elle remarquer, en colère.


    Je sentis comme des doigts intangibles fouiller dans mon esprit, la ceinture faisant le point sur les armes dont je disposais et comprenant qu’il allait falloir qu’elle pallie mes blessures.


    — Tu es prête à aller tuer ce vampire, ou quoi ?


    Je pris une profonde inspiration, sans prêter la moindre attention à cet élancement dans mes côtes, me préparant mentalement à son inévitable indignation.


    — Non. Il y a eu assez de morts. Pour ce soir et pour toujours.


    Il y eut un long silence.


    — Je vois. Il est temps de changer ça.


    Je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche pour dire « quoi ? » que je sentis quelque chose de… différent.


    — Je reprends : es-tu prête à aller tuer ce vampire ?


    Je portai la main à ma tempe, y sentant une certaine pression. J’avais l’impression d’être en train de couver une migraine. Et d’oublier quelque chose ?


    — Je… je le crois. J’ai suffisamment d’armes ?


    J’eus du mal à comprendre la satisfaction de ses paroles suivantes.


    — Il y avait un autre couteau, dans l’armurerie, en bas. Va le chercher, et on y va.

  


  
    CHAPITRE 26


    Nous étions devant l’immeuble du vampire et il faisait un temps froid et exécrable, avec de gros nuages et une pluie fine contre laquelle je n’avais aucune protection. Ma combinaison était conçue pour me protéger des assauts des vampires et des loups-garous, mais pas du froid, et je n’avais pas pensé à prendre un parapluie, ni un imper. Même si j’y avais songé, j’y aurais renoncé. Les parapluies ne faisaient pas vraiment partie de l’équipement idéal quand on souhaitait rester discret.


    Transie, je demeurai un moment accroupie derrière une voiture, de l’autre côté de la rue. Cette attente permit à la ceinture d’accélérer ma guérison pour que je ne souffre pas trop et que je sois le plus efficace possible au cours de la bataille à venir. Cela me donna également l’occasion d’observer les allées et venues et de choisir le meilleur moment pour lancer mon assaut.


    Même si je ne m’attendais pas à voir grand monde. Je n’avais pas l’intention de me pointer par la grande porte, préférant attendre que le soleil soit sur le point de se lever avant de faire mon entrée. Il fallait que le minutage soit précis : avant que la majeure partie des vampires qui travaillaient pour les autres entreprises de Royce soient revenus, mais suffisamment près du lever du soleil pour les empêcher de se lancer à la poursuite de Sara quand je l’aurais sortie de là.


    Il commencerait à faire jour un peu après 7 heures. Si j’attendais trop longtemps, les vampires restants ne pourraient pas me suivre, mais je perdrais l’avantage de la ceinture et me retrouverais prise au piège. D’un autre côté, si je n’attendais pas assez longtemps, ils se lanceraient à notre poursuite. Il était déjà assez pénible comme cela que mon moyen de transport pour secourir Sara soit une voiture volée. Enfin, empruntée à l’un des White Hats ou des loups-garous qui l’avait laissée sur place, préférant sans doute faire du covoiturage pour se rendre sur les lieux du combat contre les Ravenwoods. Je préférerais éviter d’avoir et les flics et les vampires sur le dos quand je reprendrais la route avec Sara.


    Jusqu’à présent, ce qui ne me surprenait guère, d’ailleurs, je n’avais vu aucun signe des vampires ni des donneurs volontaires, à la porte principale. Il était fort probable que Royce les avait encouragés à utiliser les souterrains pour leurs déplacements, comme cela avait déjà été le cas après le combat contre Max Carlyle. Cela leur permettait d’échapper à la surveillance de la police, des paparazzis et de leurs rivaux.


    Cela signifiait aussi qu’il m’était impossible de savoir combien de vampires se trouvaient sur place.


    À l’époque, treize sangsues vivaient là. Après la bataille contre Max, elles ne devaient plus être que neuf, à moins que Royce n’en ait fait venir de ses différentes propriétés pour remplacer les disparus. Après avoir passé deux heures à élaborer une stratégie dans le froid avec la ceinture, j’avais tenté de me remémorer le plus d’éléments possible sur chacun de ceux qui étaient susceptibles d’être présents. C’étaient surtout les plus âgés et les plus dangereux qui avaient survécu. Ce qui ne déplaisait nullement à la ceinture.


    Contrairement à moi.


    Angus, le responsable de la sécurité de Royce, était généralement l’un des derniers à revenir, je ne m’inquiétais donc pas de tomber sur le puissant guerrier des montagnes. Clarisse ne traînait pas trop non plus dans les parages, d’après mes souvenirs. C’étaient deux des plus anciens et des plus dangereux. Ken et Reece travaillaient certainement eux aussi au club. Ce n’étaient pas des combattants, je ne me souciais donc pas de ce qui se produirait si je tombais tout de même sur eux.


    Quant à Royce, il n’y avait qu’une petite probabilité qu’il soit là. D’après ce que j’avais pu observer lors de mon court séjour avec lui, il travaillait de chez lui de temps à autre, dans le bureau qu’il s’était installé à côté de sa chambre, au dernier étage. S’il était là, ce serait mon plus gros défi, et le premier auquel je devrais faire face. Si je pouvais le vaincre, ce qui était loin d’être gagné, même si la ceinture n’était pas de cet avis, tout le reste ne serait que superflu.


    Il devait se trouver à son véritable bureau, en train de ramasser les miettes de son empire, que John, son traître d’adjoint, avait fait voler en éclats alors qu’il travaillait pour Max.


    Cela ne signifiait pas pour autant que ce serait une promenade de santé.


    Il faudrait toujours compter sur la présence de La Carpe, de Wesley et de Sebastian, au minimum. Mes chances de m’en tirer contre La Carpe étaient très minces. Comme avec Royce, le seul moyen de la vaincre serait de faire appel à la ruse.


    Avec une épée dans les mains, Sebastian était plutôt doué, mais pas assez âgé pour bénéficier de la même rapidité que La Carpe, ni d’une force comparable. Ce serait un adversaire redoutable, mais une menace moins importante.


    Quant à Wesley, je ne l’avais jamais vu se battre, mais Royce n’était pas du genre à employer des mauviettes pour protéger son domicile. Beau et le visage parfait, il avait toujours eu une démarche de prédateur. On ne lui aurait jamais confié une mission aussi importante que la défense de l’immeuble s’il n’en avait pas eu les capacités.


    Il y avait également des agents de sécurité humains. Ils ne me causeraient pas de soucis. Ils s’occupaient de l’extérieur et surveillaient les écrans de contrôle. Non, c’était l’intérieur du bâtiment qui m’intéressait le plus.


    La ceinture acquiesça quand je lui suggérai de passer par le toit. Il ne semblait pas y avoir de meilleur choix. Si j’entrais par la grande porte, les caméras de surveillance signaleraient ma présence, et les flics me retrouveraient en un clin d’œil. Mais si j’empruntais une issue pas très bien défendue, j’aurais suffisamment de temps devant moi pour explorer les lieux, trouver un endroit acceptable pour me battre, et peut-être parvenir à persuader les vampires de baisser leur garde. Aucun d’eux ne se doutait que j’en voulais à leur peau. Merde, même Royce croyait probablement que je voulais lui sauter au cou, depuis notre dernière entrevue. Le simple fait d’y penser me fit grimacer, et je ne parvins que de justesse à réprimer un haut-le-cœur.


    Il ne restait plus que quelques heures avant le lever du jour. Les clubs n’allaient plus tarder à fermer leurs portes. Certains des vampires et des donneurs seraient de retour dans l’heure. D’autres resteraient « coincés au bureau » beaucoup plus longtemps, attelés à toutes les tâches administratives qui permettaient de maintenir les affaires à flot. Si je passais une heure à faire le ménage dans l’immeuble, à affronter les gardes, et peut-être une demi-heure supplémentaire à fouiller les lieux pour mettre la main sur Sara, cela me laisserait assez de temps pour l’envoyer en lieu sûr. Je pourrais rester et tendre une embuscade à tous les autres vampires qui arriveraient par les galeries.


    Si Royce rentrait juste avant le lever du soleil, la ceinture perdrait ses pouvoirs, et je me retrouverais une fois de plus à la merci des vampires. Si nécessaire, je fuirais et trouverais un endroit où me cacher pendant la journée. Je m’y reposerais et reviendrais le lendemain pour l’affronter. Et le surlendemain, et… jusqu’à ce que ma mission soit remplie.


    Quelque chose me disait qu’il s’agissait plus de l’idée de la ceinture que de la mienne.


    Mais c’était sans importance. Ce qui comptait, c’était que Sara soit en sécurité. Il fallait que je la sorte de là. Elle était tout, pour moi. Si les vampires lui avaient fait du mal, j’accepterais la proposition de Jack, endosserais le rôle de chef des chasseurs et emploierais tous les moyens à ma disposition pour anéantir tout ce qui resterait de Royce et de ses hommes. Après tout, il y avait encore des centaines, peut-être des milliers, de sangsues dans cet État qui lui obéissaient. Il allait falloir y remédier.


    Tout en réfléchissant, je me levai en faisant craquer mes genoux pour traverser la rue. Me faufilant entre les voitures stationnées, je frottai mes mains glacées contre mes cuisses, produisant à chacune de mes respirations un petit filet de vapeur d’eau devant ma bouche. En raison des gros nuages, le seul éclairage provenait des lampadaires, dont le halo était réduit par une fine brume qui atténuait leur éclat. L’atmosphère était moite, et les branches des arbres qui bordaient la rue étaient nues, se frôlant les unes les autres comme les bras griffus d’autant de squelettes.


    Compte tenu des monstres qui vivaient dans la rue et de l’approche de Halloween, c’était sinistre à souhait.


    Je bondis sur le mur en ciment qui séparait l’immeuble de Royce du bâtiment voisin. À bien trois mètres du sol, il offrait une certaine intimité et était presque trop haut pour que des humains puissent l’escalader. De plus il y avait trop d’espace de chaque côté pour que quelqu’un de normal puisse l’utiliser pour entrer par effraction par une fenêtre. Même s’il était étroit, pas plus large qu’un de mes pieds, ce fut un jeu d’enfant pour moi de le longer. L’obscurité n’eut aucun effet dissuasif non plus.


    Je parcourus donc le mur sur une bonne moitié de sa longueur avant de trouver ce que je cherchais. Un tuyau de gouttière était fixé au mur de brique, plus gros que la camelote habituelle en aluminium que l’on voit un peu partout sur les immeubles de nos jours. Il semblait juste assez résistant pour m’aider à grimper jusqu’au toit.


    Aussi agile qu’un chat, je me réceptionnai en position accroupie sur le chemin situé entre le mur et le bâtiment, et me figeai quand une lumière extérieure s’alluma.


    Aucune alarme ne retentit, et je ne décelai aucun mouvement suspect à l’intérieur, même en utilisant mes sens au maximum de leurs capacités. Je patientai quelques minutes pour vérifier que personne ne sortait pour voir ce qui se passait, mais rien ne se produisit avant que la lampe s’éteigne de nouveau, au bout d’un moment. Quand je me redressai, elle s’alluma de nouveau. Une simple lampe de sécurité à détecteur de mouvement. Bon marché, parfois efficace, mais rien de bien inquiétant. Si l’on avait installé des caméras dans les parages, elles m’avaient sans doute déjà signalée, et je ne pouvais rien y faire.


    Repoussant mes inquiétudes à propos de la lumière et de ce qui allait m’attendre, je me lançai à l’assaut du tuyau de gouttière. De la rouille granuleuse ou de la terre se désagrégea sous mes doigts, et le métal humide était glacial à cause de la pluie. La crasse m’aida à trouver des prises, et je me hissai aussi rapidement que possible sans risquer de glisser.


    Le fait que Royce soit parvenu à obtenir les permis nécessaires pour murer les fenêtres du rez-de-chaussée et du premier m’avait toujours fichu les jetons. De l’intérieur, c’était invisible. Mais, de dehors, je ne pus m’empêcher de le remarquer en passant devant leurs contours saillants.


    Son étage était le seul pourvu de fenêtres, et elles étaient ravissantes. C’étaient de gigantesques portes-fenêtres sculptées disposées à intervalles réguliers et équipées d’un système de volets automatisés qui protégeaient des rayons du soleil. Certaines de ces portes-fenêtres étaient ouvertes, et des voilages vaporeux voletaient dans la bise, comme aspirés à l’extérieur par l’air frais nocturne. De mémoire, je savais que des œuvres d’art inestimables se trouvaient entre ces fenêtres, chacune mise en valeur par un spot pour que l’on puisse les admirer individuellement lorsque l’on traversait la vaste étendue qui menait de l’escalier aux appartements privés de Royce. Pour le moment, l’obscurité régnait, à l’intérieur, ce qui rendait la situation d’autant plus lugubre.


    Je poursuivis mon ascension jusqu’au toit, me hissant par-dessus le rebord, et demeurai immobile, aux aguets.


    Il n’y avait aucun bruit à l’exception de ceux de la ville : le vent qui bruissait dans les arbres, le doux roucoulement des pigeons, le moteur des voitures qui passaient non loin, et un coup de klaxon occasionnel ou une sirène lointaine. Le calme régnait dans la bâtisse.


    Alors que j’aurais préféré me déplacer en silence, le toit venait certainement d’être goudronné. Avec mes bottes, je provoquais des craquements à chacun de mes pas, et l’odeur de ce truc me brûlait les narines. Je progressais d’un pas léger, mais si des vampires montaient la garde, ils m’avaient forcément entendue arriver. L’odeur du goudron me collerait aux semelles, ce qui annulerait les effets du Baiser ambré.


    Il y avait une petite construction surélevée avec une porte de service qui donnait accès à la climatisation et aux filtres, à quelques mètres de là. Je la longeai en prenant soin de faire le moins de bruit possible, à l’affût de la moindre caméra de surveillance. Le surplomb éclairé, au-dessus de la porte de service, aurait pu abriter toute une série de pièges et de mécanismes de contrôle.


    À première vue, il me semblait que ce n’était pas le cas. J’en fus étonnée, compte tenu des efforts que faisait Royce pour protéger les entrées, en bas. Je n’étais certainement pas la première à tenter de m’introduire chez lui de cette façon…


    Je m’accroupis et me penchai, inclinant la tête pour examiner le surplomb de plus près. Je repérai alors ce que je cherchais. Un minuscule point brillant, d’un côté. Une caméra de surveillance de la taille d’un stylo dont l’angle permettait de filmer le profil de tous ceux qui pouvaient entrer et sortir par cette porte. La lumière devait faciliter l’identification des intrus. Comme je n’avais pas encore pénétré dans son champ de vision, la caméra n’avait pas eu l’occasion de me filmer.


    Cela n’allait pas être compliqué. Sur la pointe des pieds, je me servis d’un de mes pieux pour en modifier l’angle et l’orienter droit devant, vers l’autre côté du surplomb plutôt que droit sur moi. On négligeait souvent ce genre de caméra, mais il était aussi ridiculement aisé d’en modifier l’angle quand elle était à portée. Mais sans doute Royce s’inquiétait-il plus de ceux qui souhaitaient s’échapper que de ceux qui voulaient s’introduire chez lui.


    Sans surprise, quand je tentai d’ouvrir la porte, je compris qu’elle était verrouillée. Je n’avais aucun outil susceptible de m’aider à la forcer.


    Je pouvais soit essayer de la défoncer avec un coup de pied, car elle ne semblait pas assez épaisse pour m’opposer la moindre résistance, soit tirer dans la serrure. D’une manière ou d’une autre, cela allait faire énormément de bruit, et sans doute attirer tous les vampires de l’immeuble, sans parler des donneurs et des agents de sécurité. Résignée, je reculai d’un pas et m’apprêtai à la défoncer avec un bon coup de pied.


    Je trébuchai quand mon pied rencontra le vide, quelqu’un ayant ouvert la porte de l’intérieur au moment même où je lâchais mon coup.

  


  
    CHAPITRE 27


    Christoph se tenait là, une main sur la poignée de porte, un cookie dans l’autre. Il avait enfoncé son tee-shirt dans l’une des poches de son jean, son large torse velu luisant de sueur et sa tignasse bouclée plus indisciplinée que jamais. Il avait encore autour du cou cet étrange collier de fétichiste avec lequel je l’avais déjà vu.


    Même s’il m’était déjà arrivé de lui parler à deux ou trois reprises pendant mon séjour, tout ce que je savais à propos de lui, c’était qu’il servait de jouet à La Carpe et qu’il n’était pas de la région.


    Il me dévisagea sans grand intérêt pendant que je tentais de me redresser en m’époussetant afin de recouvrer un semblant de dignité. Ce n’était pas vraiment l’idée que je m’étais faite de mon entrée théâtrale.


    — Salut. Wesley m’a prévenu que tu essayais d’entrer par ici. Il y a des cookies qui sortent tout juste du four dans la cuisine de La Carpe, si ça te dit. C’est Analie qui les a faits cet après-midi.


    Je demeurai immobile, le regardant fixement, ne saisissant pas immédiatement ce qu’il me disait. Le fait que Wesley soit au courant de ma présence n’était pas bon signe du tout. Savait-il également que j’étais venue libérer Sara et que j’avais prévu de le tuer si j’en avais l’occasion ?


    — Eh, ça va ? Viens, entre. Il se remet à pleuvoir.


    Avec un sursaut, j’obtempérai, lui passant devant pour m’engager dans l’escalier. Ils devaient croire que j’étais toujours alliée à Royce. Il referma la porte derrière nous et poussa un loquet avant de m’emboîter le pas. Mes sens surdéveloppés se mirent en alerte en raison de l’odeur et de la proximité de garous. La ceinture commençait à s’agiter, impatiente de tuer quelqu’un.


    — C’est impossible. Cet homme ne peut pas être un garou. Il y en a peut-être un autre pas loin ?


    — Chez Royce ? Tu plaisantes ?


    — Forcément. Je ne vois pas d’autre explication.


    Le fait que Christoph puisse être à l’origine de cette odeur me stupéfia presque autant que celui de le voir m’ouvrir la porte pour me faire entrer. C’était la pleine lune. Mais… il était…


    — Comment…


    Il se figea dans l’escalier et se tourna vers moi.


    — Hein ?


    — Tu es… es-tu un…


    — Quoi ? (Il leva un bras et se renifla les aisselles, avant de grimacer.) Oh, désolé. Je n’ai pas eu le temps de me doucher avant de monter. Je revenais de la salle de sport quand Wes m’a intercepté dans le couloir pour me demander d’aller te chercher.


    J’éclatai de rire, mais je m’interrompis dès que je pus me calmer.


    — Non, ce n’est pas… enfin… tu es un garou ?


    Je n’avais pas vraiment eu l’intention de lui poser la question si brusquement, mais la ceinture me poussait constamment, cherchant manifestement la bagarre.


    Son visage s’assombrit, et il passa un doigt sous son collier pour tirer légèrement dessus.


    — Tu n’étais pas au courant ?


    Secouant la tête, je portai la main à mon amulette, qui faisait une petite bosse sous mon haut. Cet étrange collier devait être magique, comme mon amulette. Elle était censée me protéger des assauts psychiques des vampires et des mages, même si son pouvoir était assez limité. Elle me permettait de percer à jour les illusions des mages, et d’empêcher les vampires les moins puissants de me séduire avec leurs regards. Seuls les plus anciens, à l’image de Royce, pouvaient s’amuser avec mon esprit, mais non sans efforts.


    Le collier de Christoph devait être enchanté pour l’empêcher de se transformer. J’ignorais qu’une telle chose était possible.


    Le fait qu’il s’agisse d’un collier à clous de fétichiste ne faisait que rendre le tout un peu plus surréaliste encore.


    — Quel dommage. Il ne va pas nous offrir une grande résistance. On abrégera peut-être ses souffrances plus tard, dès qu’on se sera occupés des vampires.


    Je n’étais pas certaine de vouloir lui régler son compte. Pour une raison ou pour une autre, l’obstination de la ceinture commençait à m’agacer sérieusement.


    — On verra ça plus tard.


    — Comme tu veux. Sainte-nitouche.


    Pendant ce temps, Christoph se passait la main sur la nuque, se grattant à la limite du collier. Je le vis rougir malgré son teint hâlé.


    — Ouais. J’ai commis quelques erreurs stupides. Royce aurait pu me tuer pour ce que j’ai fait. Ce n’est pas si terrible, en fin de compte. La Carpe est gentille avec moi, et j’ai encore deux copains de meute, ici.


    Analie et Ashi. Je commençais à mieux comprendre certaines choses, à propos de lui et de quelques autres résidents de cet immeuble. Ils étaient toujours restés ensemble, ces trois-là, quand j’avais été coincée ici, en attendant que le lien de Max puis celui de Royce s’estompent. Je venais de comprendre pourquoi Analie, Ashi et Christoph, des personnes si différentes, qu’il s’agisse de leur âge, de leur passé ou de leur personnalité, ne se quittaient jamais d’une semelle.


    — On va peut-être pouvoir massacrer quelques garous, finalement.


    En mon for intérieur, je me hérissai.


    — Il est totalement inutile d’affronter des garous en plus des vampires, aujourd’hui. Je me suis fait repérer, et ça va déjà être suffisamment compliqué comme ça de gérer la situation.


    À voix haute, je déclarai :


    — C’est génial que tu puisses rester avec La Carpe. Elle est gentille.


    Gentille mais redoutable.


    Son visage s’illumina, et il hocha la tête.


    — Ouais, elle prend bien soin de moi.


    Je ne l’imaginais que trop bien. En comprenant ce que cela pouvait signifier, cela me fila les jetons.


    — Ashi n’a pas eu cette chance. Il est avec Clarisse, à présent, mais personne ne voulait l’approcher après que John l’avait mordu. Il se conduisait comme un vrai con, à son arrivée, mais il s’est un peu calmé, maintenant qu’il s’est habitué.


    On approchait du rez-de-chaussée, à présent. Il me passa devant et me tint la porte pour me laisser passer.


    Il y avait toujours autant d’activité chez Royce que dans mon souvenir. J’avançai un peu hébétée, tentant de me ressaisir.


    Thad et Sebastian étaient assis sur les marches du bas. Le premier dévorait un cookie d’Analie, les coudes sur les genoux, les bras couverts de tatouages. Son frère jumeau, Monsieur Yeux Bleus, lui chuchota quelque chose qui les fit éclater de rire. Presque en même temps, ils remarquèrent tous les deux ma présence derrière eux et me saluèrent d’un signe de la main avant de s’écarter pour nous laisser passer.


    La Carpe se tenait sur le seuil de son appartement, remuant sa main libre pour signer quelque chose. Clarisse, une lueur malicieuse dans son regard vert, « bavardait » avec elle avec une certaine animation. La vampire irlandaise se tourna vers moi d’un air curieux, repoussant ses cheveux noirs – qui lui arrivaient jusqu’aux hanches – de son visage, et m’adressa un sourire en révélant ses crocs.


    — Salut, ma belle, où étais-tu passée ? Tu nous as manqué !


    La Carpe me salua avec enthousiasme et un sourire éclatant. Elle articula un « bonjour », puis brandit l’assiette de cookies qu’elle tenait dans son autre main et inclina la tête d’un air interrogateur.


    J’étais tiraillée entre l’envie de dégainer un pieu et celle de m’enfuir dans la nuit en hurlant. Je ne m’étais pas attendue à un accueil si chaleureux, comme si j’étais une amie intime ou un membre de la famille de retour après une trop longue absence.


    Christoph me passa devant en me donnant un petit coup de coude, et s’empara avidement d’un cookie sur l’assiette que tenait La Carpe. Elle lui adressa un sourire rayonnant et accepta son baiser quand il se pencha sur ses lèvres avant de croquer dans son cookie, puis elle tendit l’assiette vers moi. Elle avait rassemblé son épaisse chevelure châtaine parsemée de quelques mèches blanches en queue-de-cheval, révélant entièrement son visage faussement juvénile. Je secouai la tête, refusant de prendre quoi que ce soit des mains de la vampire muette.


    Wesley passa la tête dans l’embrasure de la porte du hall d’entrée, son regard bleu étincelant d’une façon inhabituelle. Pendue à son bras, Leah, sa donneuse, lui chuchota quelque chose à l’oreille de manière pressante. Je m’étais déjà fait la remarque qu’ils formaient un couple quelque peu incongru. Il était grand, musclé, blond avec des cheveux courts et un bouc finement taillé qui donnaient à son joli minois carré un air malicieux. Elle était quant à elle petite et plutôt simple, avec la voix calme et posée, une boule de nerfs qui me faisait presque penser à Janine, la sœur de Sara.


    Wesley la fit taire et me fit signe d’approcher en criant à La Carpe :


    — Eh, c’est ton tour. Remplace-moi, d’accord ?


    La Carpe haussa les épaules, remit l’assiette de cookies à Christoph, à son plus grand plaisir, et se dirigea vers le poste de Wesley, à la porte principale. Je demeurai immobile, indécise, tandis que Wes et Leah approchaient. Maintenant qu’ils étaient plus près, j’entendis ce qu’elle était en train de lui dire, bredouillant sa requête avec sa voix douce.


    — Oh, allez, dis-le, Wes. Rien qu’une fois. Pour moi. S’il te plaît.


    D’une patience à toute épreuve, il poussa un soupir et prit son visage entre ses mains pour la regarder dans les yeux.


    — Bon, si tu veux.


    La fille manqua de défaillir. Vraiment. Mais je compris rapidement pourquoi. Il ressemblait incroyablement à un effroyable pirate. En gloussant, elle l’enlaça et l’embrassa sur la joue avant de s’éloigner précipitamment, me jetant tout juste un coup d’œil en passant. Il la suivit du regard d’un air perplexe en secouant la tête.


    Enfonçant les mains dans ses poches, il s’approcha, sans aucun doute pour découvrir ce qui m’avait décidée à enfin revenir.


    Il fallait bien commencer quelque part. Il serait suicidaire d’affronter La Carpe, Clarisse et lui en même temps. C’étaient d’anciens vampires de plusieurs centaines d’années, même si personne n’aurait pu le deviner à voir leurs singeries. Mais je n’avais pas l’impression d’avoir le choix. Peut-être qu’en me débarrassant de lui en premier je serais en meilleure position pour m’occuper de La Carpe et de Clarisse. Je n’étais guère impatiente de devoir affronter La Carpe. Je l’avais déjà vue se battre. Malgré sa silhouette et son air de mère de famille modèle, je n’avais jamais vu qui que ce soit manier l’épée mieux qu’elle. À part au cinéma, je n’aurais jamais cru que l’on pouvait se battre de cette manière. Grâce à sa rapidité surhumaine et à son talent, elle me faisait penser à un croisement diabolique entre un derviche tourneur et un mixeur en mode « purée ».


    La ceinture avait terriblement hâte d’entamer les hostilités.


    — M. Royce est au courant que vous deviez venir ce soir ? Pourquoi est-ce que vous n’êtes pas passée par la porte principale ?


    Résistant au désir irrépressible de m’emparer d’un pieu, je sentis mes doigts se mettre à me démanger.


    — Non, il n’est pas au courant. Et je ne voulais pas qu’on me voie. (Je dus produire un effort phénoménal, me forçant à serrer les mains devant moi, pour me retenir de dégainer l’une de mes armes.) Sara est là ?


    Il secoua la tête en fronçant les sourcils.


    — Non, elle n’est pas là.


    Mon cœur manqua un battement. Wes ne sembla pas le remarquer.


    — Où est-elle ? m’enquis-je, faisant tout mon possible pour m’exprimer d’une voix calme et régulière et éviter de crier.


    — Je n’en sais rien. M. Royce ne l’a pas dit.


    J’eus l’impression que mon estomac était en train de se retourner sur lui-même. Si j’avais été en train de marcher, je serais sans doute tombée. Je me raidis, perdant tout sens de l’équilibre.


    — Pardon ? (Je ne parvenais plus qu’à chuchoter.) Qu’est-ce que vous dites ?


    Le silence se fit dans le couloir, les autres nous observant d’un air perplexe, devinant que quelque chose n’allait pas. Le silence était si pesant que j’entendis soudain le son d’une télé, quelque part au premier.


    Ils avaient fini par le faire. Malgré les promesses de Royce, les vampires s’en étaient pris à Sara. Ils l’avaient emmenée. Ils s’étaient servis d’elle comme Royce envisageait de se servir de moi.


    Je sentis mes muscles se mettre à tressauter tout seuls. Même si ma première réaction fut d’avoir un haut-le-cœur et d’éprouver de la crainte pour Sara, ces émotions insignifiantes firent rapidement place à une colère justifiée. Évaluant ma réaction avec un mélange de méfiance et de confusion, Wesley se raidit. Dans le couloir, tout le monde s’était tu, m’observant lutter pour savoir s’il fallait ou non que je dégaine mes armes.


    La ceinture l’emporta. Wesley écarquilla les yeux et se contenta de reculer d’un pas quand je tirai un pieu de son étui, projetant la tête en arrière et me cambrant en poussant un cri mêlé de peine, de rage et d’une envie légitime de tuer.


    Comme pour le cri de guerre que j’avais poussé face à Dillon, aucun humain n’était censé être capable de produire un tel son. Il leur perça les tympans comme s’il s’agissait d’une véritable lame, réduisant le silence à néant et les obligeant à reculer comme si je m’en prenais à eux avec un crucifix et de l’eau bénite.


    Je ne me tus que lorsque je commençai à manquer d’air. Et je n’attendis pas longtemps avant de me mettre en position d’attaquer Wesley, qui se tenait les oreilles à deux mains et semblait aussi abasourdi que les autres vampires présents.


    — Jésus, Marie, Joseph ! s’exclama Thad, quelque part derrière moi. Putain, du calme !


    Avec un grondement, je me jetai sur Wesley en brandissant mon pieu, le visant directement au cœur.

  


  
    CHAPITRE 28


    Wesley réagit comme s’il s’était attendu à l’attaque. Il leva le bras pour parer mon coup, détournant la trajectoire du pieu et me saisissant par la gorge avec une facilité déconcertante.


    Si je n’avais pas été si rapide et si nerveuse, je n’aurais sans doute pas été en mesure de contrer son assaut et de reculer juste assez pour me retrouver hors de sa portée. Il retenait ses attaques, sinon, je me serais déjà retrouvée contre un mur ou par terre. Avec ce coup qu’il m’avait porté au bras, j’avais l’impression d’avoir heurté un câble d’acier. J’avais laissé tomber le pieu, mais la ceinture intervint et masqua la douleur, la transformant en simple picotement à la limite de ma conscience.


    Même en étant entièrement concentrée sur l’affrontement en cours, je pris vaguement conscience des détails de mon environnement. La Carpe et Clarisse m’observaient toutes les deux avec de grands yeux. Thad et Sebastian s’étaient levés, dans l’escalier. La bouche pleine, Christoph passa la tête par la porte de l’appartement de La Carpe.


    — Putain, qu’effe-ce que…


    Clarisse se hissa sur la pointe des pieds et lui plaqua une main sur la bouche, son regard rivé sur Wes et moi, tandis que nous tentions tous les deux de prendre l’avantage l’un sur l’autre.


    — Salut, mon cœur. Surveille ton langage.


    Wes se déplaçait à la vitesse de l’éclair. Une fois de plus, sans l’aide de ma ceinture, je n’aurais eu aucune chance de lui échapper, mais je parvins à esquiver sa prise et à tendre une jambe pour le faire trébucher, le projetant contre Sebastian. Les deux vampires s’écroulèrent en battant des bras et des jambes.


    Je profitai de l’occasion pour me précipiter vers l’appartement que j’avais partagé avec Sara. Je n’aurais pas le temps de le fouiller de manière approfondie, mais peut-être y découvrirais-je un indice susceptible de m’indiquer ce qui lui était arrivé et l’endroit où elle se trouvait.


    Une fois à l’intérieur, j’entendis encore la voix de Clarisse.


    — Hmm, les paris sont ouverts, les amis. Qui veut miser ? Mêmes règles que d’habitude.


    Si la situation n’avait pas été si grave, j’aurais levé les yeux au ciel, surtout en entendant Thad miser 50 dollars sur Wes.


    L’appartement n’avait pas changé depuis le jour où j’en étais partie. Même mobilier, tout à la même place. Non, quelqu’un avait ramassé le téléphone sur le sol de la cuisine et l’avait remis sur le comptoir. Mon Rolodex était encore là.


    Je me dirigeai d’abord vers la chambre de Sara.


    Il n’y avait rien à voir. Ses affaires n’étaient plus là, et rien n’indiquait qu’elle ait jamais mis les pieds dans cette pièce.


    — Ne sois pas bête. Sers-toi de tes autres sens. Que te dit ton odorat ?


    Agacée, je humai l’air, puis compris que la ceinture n’avait pas dit cela dans le seul but de me rappeler qui était le maître et qui n’était que le disciple. Même si je devinais vaguement l’odeur de ses chiens, Roxie et Buster, sur le tapis, et un soupçon de son parfum subtil au jasmin et à la vanille, il était difficile d’en déduire depuis combien de temps elle avait quitté les lieux. Plus de quelques jours. On avait lavé les draps, depuis. D’une manière ou d’une autre, j’étais en mesure d’affirmer d’après le degré de dissipation de l’odeur chimique de la lessive que cela faisait plus d’une semaine.


    J’étais tellement concentrée sur les odeurs pour tenter de comprendre ce qui s’était passé que je ne pris conscience de la présence de Wesley derrière moi que lorsqu’il se jeta sur moi et me projeta sur le lit.


    On rebondit un moment sur le matelas, mais je parvins à lui échapper avant qu’il puisse assurer sa prise, me réceptionnant durement par terre, à quatre pattes, de l’autre côté du lit.


    — Revenez ici !


    Il s’apprêta à me suivre, mais, quand il se pencha au bord du matelas pour me rattraper, je lui assenai un coup de pied au visage.


    Il recula vivement en poussant un grondement, et porta aussitôt la main à son menton. J’aperçus brièvement ses crocs avant de me retourner. Profitant de la diversion, je me relevai en chancelant et tentai une nouvelle fois de m’échapper.


    Clarisse s’écarta brusquement de mon chemin. La vampire bookmaker, qui avait observé la scène depuis l’entrée de la chambre, leva les mains et m’adressa un sourire narquois.


    — Je ne fais que regarder. Fais comme si je n’étais pas là.


    — Merde, Clarisse, tu pourrais m’aider, là, se mit à râler Wesley.


    Elle ne fit rien pour m’arrêter quand je lui filai devant.


    — Ce ne serait pas équitable, si je m’en mêlais. Tu connais les règles.


    Wes poussa un juron, et j’entendis le léger bruit de ses pas derrière moi. Il ne faisait aucun doute qu’il s’était lancé à ma poursuite.


    — Évidemment. Cours !


    Mon chignon commençait à se défaire. Je préférai alors me détacher complètement les cheveux, mes longues mèches rouges étincelant dans mon sillage tandis que je quittais l’appartement en trombe, passant devant Christoph, Sebastian et Thad, tous bouche bée, et filais droit sur La Carpe.


    Rien ne s’était déroulé comme prévu, et il allait falloir que je réévalue rapidement la situation. Il fallait que je sorte de là pour pouvoir réfléchir et voir si je pouvais trouver quelques pistes sur le lieu où Royce détenait Sara. Si La Carpe restait en dehors de tout cela, comme venait de le faire Clarisse, je pourrais m’enfuir par la porte principale et disparaître en quelques secondes.


    Ce ne fut pas le cas.


    Quand elle me saisit par le bras, profitant de mon propre élan pour me faire pivoter et me projeter dans la direction inverse, je poussai un petit cri. Et, en plus, elle l’avait fait avec le sourire, comme s’il ne s’agissait que d’un foutu jeu ! Les hommes se plaquèrent contre le mur pour éviter de se trouver sur mon chemin. En heurtant le sol, je rayai le parquet avec ma botte gauche, et glissai sur les fesses jusqu’aux pieds de Wesley. Il baissa la tête en plissant les yeux et en se frottant la mâchoire.


    — Allez, Shiarra ! m’encouragea Christoph.


    Je lui en fus reconnaissante, jusqu’au moment où il ajouta :


    — J’ai misé 20 dollars sur toi. Relève-toi !


    Tant pis pour le soutien moral.


    Wes ne semblait pas plus impressionné.


    — Ça y est ? Vous avez terminé ?


    — Pas encore, soufflai-je en roulant par terre pour pouvoir m’accroupir à quelques mètres de lui.


    Je m’apprêtai à dégainer un pieu, mais il était déjà sur moi et m’avait saisie par les bras avant que je puisse avoir l’occasion de mettre la main sur mon arme. Les encouragements de Christoph et de Sebastian se révélaient plus gênants qu’utiles, et, le temps d’une seconde, je me mis à prier pour qu’ils la ferment.


    J’enroulai une de mes jambes autour de celles de mon adversaire et tirai d’un coup sec, avant de le repousser quand, pris au dépourvu, il perdit l’équilibre. Même si j’avais espéré qu’il me lâcherait, il se cramponna solidement à moi, m’entraînant dans sa chute. On lutta au corps à corps, moi en haletant, lui en souriant comme s’il passait un excellent moment.


    — Vous êtes tout à fait mon genre de femme.


    L’enfoiré eut le culot de me faire un clin d’œil.


    Même si je savais qu’il employait la même technique que celle que j’avais utilisée contre Simon l’autre soir pour le chasser de mon canapé, cela me mit néanmoins dans une fureur noire. En fournissant un gros effort, je parvins à glisser un bras jusqu’à son torse. Je n’étais pas encore en mesure de lui griffer le visage, mais je lui enfonçai les ongles dans la peau juste au-dessus du col de sa chemise, suffisamment fort pour le faire saigner. Je le sentis éclater de rire.


    — M. Royce n’a jamais dit que vous étiez si fougueuse. Il y a deux manières de procéder, mon chou. Mais, dans un cas comme dans l’autre, je vais bien m’amuser.


    Je fus très surprise quand il me saisit par les bras et me souleva à hauteur de son torse. Cela lui permit de glisser son pied sous mon ventre et de me projeter par-dessus sa tête. Je retombai douloureusement sur le dos à quelques mètres de lui.


    Le souffle coupé, je le vis, à l’envers, se relever. Même si j’avais extrêmement mal au dos et que ma tête me faisait atrocement souffrir, je me retournai sur le ventre et parvins à m’accroupir. Ayant perdu tout sens de l’équilibre, je me contentai de reculer jusqu’à ce que je sente le mur derrière moi, et me redressai sur un genou. La ceinture était trop occupée à gérer ma douleur et à rétablir mon équilibre pour émettre la moindre remarque.


    Wes s’approcha avec sa démarche de prédateur, ne s’immobilisant qu’une fois devant moi.


    — C’est moi qui vous mets dans cet état, ma belle ?


    Je le regardai de travers en lui faisant un doigt. Il éclata encore de rire.


    — Allez, dites-moi que vous avez eu votre compte. Vous pourrez aller vous reposer un peu sur mon canapé en attendant M. Royce.


    — N’accepte pas. Tu es prête. Vas-y !


    Sous les encouragements de la ceinture, je me jetai sur lui, lui déchirant sa chemise et l’entaillant légèrement avec la pointe d’un de mes pieux, l’obligeant à reculer en chancelant. Il me dévisagea d’un air choqué, se passant les doigts sur sa plaie comme s’il avait du mal à y croire. Malgré les propriétés magiques de l’argent, la blessure superficielle se refermait à vue d’œil. Cela me donna la chair de poule.


    Pourtant le fait que je sois en mesure de le surprendre – ainsi que tous les autres, apparemment – me fit chaud au cœur. Tout le monde s’était tu.


    — Vous n’allez pas vous mettre à pleurer, quand même, lui dis-je avec un clin d’œil.


    Il me regardait bouche bée.


    Je m’élançai vers l’escalier.


    J’entendis des bruits de pas derrière moi. De nombreux bruits de pas. Mon public avait probablement suivi Wes.


    Je me demandai pourquoi il refusait de tirer profit de sa vitesse surnaturelle. Même si j’étais très rapide avec ma ceinture, il était suffisamment âgé pour pouvoir me tourner autour pendant que je gravissais les marches, s’il le voulait.


    J’eus ma réponse en atteignant le deuxième étage. Clarisse était appuyée contre le montant de la porte qui donnait sur le toit. Préférant éviter de revivre la même scène qu’avec La Carpe, je lui fis signe de se pousser avec une certaine frénésie. Wes était sur mes talons.


    — Dégage !


    Elle ne tint aucun compte de mes exigences, se contentant d’afficher son habituel sourire narquois, révélant ses crocs.


    — Allons, allons, ma mhuirnín. Ce n’est pas très équitable si tu t’enfuis avant la fin de la partie.


    Jurant entre mes dents, je profitai du seul autre choix qui m’était offert : je me précipitai dans les appartements de Royce, ouvrant la porte à toute volée et me ruant vers les fenêtres. Elles étaient verrouillées, les volets baissés. Putain, j’étais prise au piège dans l’immeuble avec non pas un mais deux anciens qui m’empêchaient de sortir.


    Quand Wes entra dans la pièce, Clarisse reprit son poste à la porte. Elle referma derrière elle et croisa les bras, prenant une posture de garde du corps qui aurait pu être impressionnante si elle avait été un peu plus grande.


    Quant à Wesley, lorsqu’il remarqua que j’avais cessé de courir, il ralentit et s’approcha d’un pas léger. Prêt à m’intercepter si je tentais de nouveau de m’échapper.


    — Allez. On arrête de jouer. Je ne veux pas être obligé de vous faire du mal. (La lueur d’excitation dans son regard exprimait tout le contraire.) M. Royce risque de ne pas être content si on abîme ses œuvres d’art. Asseyons-nous tranquillement en attendant qu’il arrive, d’accord ?


    Je m’élançai vers la fenêtre la plus proche, contournant une statue illuminée par un spot, et me jetai de tout mon poids contre le volet dans l’espoir de le briser et de pouvoir m’échapper. Sous l’impact, le métal se mit à trembler mais fut loin de céder.


    Wes ne me donna pas l’occasion de recouvrer l’équilibre. Avant que je puisse m’en rendre compte, je me retrouvai le visage plaqué contre le métal glacial, le sentant enfoncer ses doigts dans mon cou.


    — C’est votre dernière chance, mon chou.


    Je donnai un coup de pied derrière moi, l’atteignant en plein plexus solaire. Il recula en poussant un grognement, et je me retournai aussitôt en balançant un second coup de pied qui le projeta contre une méridienne. Clarisse éclata de rire, l’écho de sa voix cristalline se répercutant contre les murs de la pièce.


    Il se releva d’un bond. J’étais à quelques mètres de lui, cherchant une faille dans les volets pour pouvoir y glisser les doigts et arracher les panneaux métalliques. Il me suivit sans pour autant s’approcher de trop près, observant mes vaines tentatives. Il s’amusait avec moi, me dis-je. Il me laissait constater par moi-même qu’il n’y avait aucune issue.


    — Vous êtes plutôt vive, déclara-t-il. Rappelez-vous simplement que c’est vous qui avez choisi la manière forte.


    L’instant d’après, je le perdis complètement de vue – il se déplaçait vraiment rapidement –, mais il me frappa un certain nombre de fois, si fort que je serais tombée s’il n’avait cessé de me rattraper pour me frapper encore. Je reçus la plupart de ses coups dans le ventre, le bas du dos, les bras et les épaules. Aucun d’eux ne fut suffisamment violent pour me briser un os ni m’infliger davantage que quelques ecchymoses, mais c’était très déconcertant et douloureux. Je savais que je remuais dans tous les sens comme une marionnette, mais j’étais incapable de garder l’équilibre et, en raison de la douleur, de me concentrer assez longtemps pour déterminer sa position.


    J’ignorais pendant combien de temps il me rossa. Pendant une éternité, me sembla-t-il. Il m’obligea à faire le tour de la pièce au moins à deux reprises, mais j’étais trop désorientée pour comprendre ce qui se passait réellement. J’avais l’impression de n’être qu’une ecchymose géante.


    Quand il s’interrompit, il me fallut quelques secondes pour comprendre que j’étais à genoux et qu’il se dressait devant moi.


    Serrant à deux mains mon ventre douloureux, je le foudroyai du regard, trop mal en point pour pouvoir prononcer la moindre insulte. Il avait un sourire présomptueux au coin des lèvres, son habituel regard bleu étincelant, avec une lueur rougeâtre au fond des pupilles.


    Je me recroquevillai quand il me prit par le bras. Il me hissa sur mes pieds et maintint sa prise, sans doute pour s’assurer que je ne m’écroulerais pas.


    — J’ai comme l’impression que ça m’a plus amusé que vous. À présent, vous allez vous asseoir là-bas et attendre l’arrivée de M. Royce. (Il m’indiqua la méridienne contre laquelle je l’avais poussé un peu plus tôt.) Sinon, je vais continuer à vous assommer de coups, jusqu’à ce que vous retrouviez la raison. D’accord ?


    Les yeux fermés, j’acquiesçai. Il me poussa doucement en direction du siège.


    Je fis mine de trébucher. Il tomba dans le panneau et se pencha pour m’aider à me relever, ce qui me permit de lui assener un puissant coup de poing à la mâchoire, là même où je lui avais donné un coup de pied un peu plus tôt, le projetant en arrière.


    Paraissant vraiment en avoir assez, Clarisse s’était avachie contre la porte, le regard toujours rivé sur moi. C’était la seule issue. Je me retournai juste à temps pour empêcher Wesley de me saisir encore une fois par les bras, reculant pour me mettre hors de sa portée.


    Si je voulais m’échapper, il allait falloir que je me débarrasse de Clarisse.

  


  
    CHAPITRE 29


    Pour atteindre la porte, il allait d’abord falloir que je m’occupe de Wesley. Je feintai sur la gauche, puis la droite, mais il était encore plus âgé que la ceinture. Il savait très bien ce que je tentais de faire et ne tomba pas dans le panneau, cette fois. Au contraire, je me retrouvai plaquée contre le mur, des étoiles devant les yeux, ma tête continuant à vibrer encore un moment après l’impact. Il me tenait fermement par les poignets, ayant perdu son habituel sourire malicieux.


    — Quand vous aurez fini vos âneries, vous me le direz.


    Dès que je retrouvai mes repères, je tentai de lui échapper, me débattant dans l’espoir que la ceinture pourrait suffisamment accroître ma force pour que je puisse le repousser. J’étais dans une position bien trop inconfortable, et il était beaucoup trop fort pour moi.


    — Ne bouge pas, j’ai une idée.


    Même si j’étais vaguement consciente des contours de la silhouette de mon adversaire, je me détendis, baissant la tête et attendant qu’il fasse le premier pas.


    Au bout d’un moment de silence suspect, il recula, m’entraînant avec lui.


    Je profitai de l’occasion pour lui donner un coup de genou dans l’entrejambe.


    Il hoqueta, une lueur rougeâtre dans le regard, et resserra sa prise sur mes poignets. Avant que j’aie pu lui assener un nouveau coup de pied, je me retrouvai à genoux, les bras dans le dos, maintenue par une poigne de fer. Merde. Quel coup de génie de la part de la ceinture !


    — Skreyja tik ! Putain de meyla, cracha-t-il en me poussant à terre jusqu’à ce que je me retrouve à plat ventre pour qu’il puisse s’installer au-dessus de moi. Ça fait mal, bordel ! Ne refaites plus jamais ça.


    — Lâchez-moi !


    — Jamais de la vie. Vous avez de la chance que M. Royce vous veuille en vie.


    Je demeurai étendue, haletante, ma ceinture étonnamment calme autour de ma taille. Quand la douleur se réveilla, me brouillant de nouveau la vue, je compris pourquoi. Merde. Le soleil s’était levé. Nous étions-nous battus pendant si longtemps ? J’avais perdu toute notion du temps.


    — Eh, dit-il, me tirant de ma douloureuse rêverie. Cessez de trembler comme ça. Qu’est-ce qui vous arrive, hein ?


    — Ça fait mal, espèce de crétin ! marmonnai-je en grimaçant à cause de la façon dont il m’avait tordu l’épaule en me remontant le bras dans le dos. Aïe ! J’arrête, j’arrête !


    — Bien, bien. Mademoiselle Waynest est de retour, hein ?


    J’eus un mouvement de recul en entendant la voix du vampire, plus glaciale que jamais. Je ne pus m’empêcher de prendre un ton penaud.


    — Salut, Royce.


    Il poursuivit, plus près, cette fois, sans pour autant se donner la peine d’entrer dans mon champ de vision.


    — Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe, Wesley ?


    Celui-ci n’y vit aucun inconvénient.


    — Elle s’est introduite par effraction en votre absence, monsieur. On l’a pourchassée dans tout l’immeuble pendant qu’elle cherchait Sar… euh, Mlle Halloway. Elle n’a rien voulu entendre quand je lui ai dit qu’elle n’était plus là.


    Royce était forcément au courant de ma présence. Il pouvait la « sentir », comme il me l’avait rappelé au parc. À cette simple idée, j’eus envie de lui décocher un coup de poing. Mais, même si j’en avais eu la liberté, mes efforts l’auraient certainement bien fait rire. Sans la ceinture, je ne serais plus efficace, ni contre lui, ni contre Wesley, jusqu’à la tombée de la nuit. Merde.


    — Je vois. Fais-la se relever, si tu veux bien.


    Wesley me souleva comme si je ne pesais pas plus lourd qu’une plume. La pression sur mes bras était insupportable, et je ne pus réprimer une grimace de douleur. Une fois debout, je lançai à Royce un regard de défi et tentai de me libérer, mais Wesley refusa de me lâcher. Clarisse avait dû partir à l’arrivée de son supérieur, car elle ne se trouvait plus devant la porte.


    Quant à Royce, il s’approcha d’un pas si lent qu’on aurait dit qu’il avait tout le temps devant lui. Je dus me contenter de l’observer. Il avait déboutonné sa veste de costume, taillée dans une étoffe noire soyeuse qui devait coûter plus cher que ma voiture. Sa cravate, dans la même matière, était maintenue en place par une pince ornée d’un rubis assorti à sa chemise rouge. J’étais comme captivée par ces couleurs tranchées et cette minuscule pierre précieuse étincelante. Je résistai à l’envie pressante d’admirer les contours de son torse mis en valeur par les plis de sa chemise ajustée quand il se pencha pour vérifier si je n’avais pas dissimulé quelque chose dans le creux de mes reins ou sous mes cheveux. Son contact me donna des frissons, même si son inspection fut plutôt rapide et impersonnelle.


    Entièrement focalisé sur mes armes, il ne me regarda jamais en face. Il vérifia le petit étui clippé à ma ceinture, mais, quelque part pendant mon escapade, j’avais perdu toutes mes munitions, et il ne contenait plus que quelques peluches. Je retins mon souffle quand il passa ses mains sur mon ventre, avant de desserrer les sangles de mon holster. Avec quelques coups secs, mettant à rude épreuve les muscles de mes épaules déjà endoloris, il rompit les courroies et se débarrassa des pistolets.


    Il se mit ensuite à tirer sur ma ceinture. Un soudain sentiment de désespoir me fit hurler en tentant de lui échapper, tout en lui donnant des coups de pied pour l’empêcher de m’enlever Isaac. Je ne parvins qu’à me faire très mal aux épaules et aux bras, Wes ayant resserré sa prise. Royce ne sembla même pas remarquer que je le frappais, et, malgré ma résistance, parvint à ôter ma ceinture en un clin d’œil. Je me sentis envahie par une vague de désespoir et un douloureux sentiment de manque, les larmes me montant aux yeux.


    Quant à Royce, il jeta tout juste un coup d’œil aux pieux quand ils eurent rejoint les pistolets par terre. Il me palpa brusquement le reste du corps, vérifiant que je n’avais dissimulé aucune arme sous ma combinaison, trop rapidement pour que je puisse m’en indigner. Je jurai entre mes dents quand il trouva ma dernière arme, le petit couteau que j’avais enfoncé dans ma botte.


    Mon cœur battait vite, trop vite. Coincée entre les deux hommes, je repensai étrangement au jour où Royce et Max m’avaient bloquée entre eux, négociant ma libération.


    — Donne-la-moi.


    Wesley me donna un coup de coude si violent que je trébuchai. Avant que je puisse avoir le temps de m’en rendre compte, je me retrouvai sur l’épaule de Royce, les cheveux dans la figure, et sa clavicule enfoncée dans mon ventre. Déséquilibrée et le souffle coupé, je me débattis brièvement avant de me cramponner à sa veste, sans manquer de froisser son costume onéreux. Puis je déplaçai ma main en m’apercevant que j’avais empoigné une de ses fesses. Beurk !


    — Emporte tout ça et mets-le en lieu sûr. (Quand il poussa mes armes du pied, il y eut un bruissement de cuir et un cliquetis métallique.) Je n’ai pas envie d’être dérangé pendant la journée. Demande à Angus ou à Jessica de s’occuper des affaires urgentes.


    — Bien, monsieur, obéit Wesley.


    Quand Royce se retourna en me gardant sur son épaule avant de se diriger vers sa chambre d’un pas lourd, me laissant tout le loisir de regarder avec envie les armes que l’autre vampire était en train de rassembler par terre, je poussai un petit cri de protestation. Il me bloqua bientôt la vue en refermant d’un coup de pied la porte de sa chambre derrière lui. La pièce n’était éclairée que par de minuscules ampoules qui scintillaient au plafond. Elle était baignée d’une lumière tamisée, mais ses recoins étaient plongés dans une obscurité inquiétante. Il n’y avait ni fenêtres, ni aucun autre moyen de s’échapper, à moins de se barricader dans sa salle de bains – qui, d’après mes souvenirs, n’était percée d’aucune fenêtre, elle non plus –, jusqu’à ce qu’il aille se coucher ou faire ce que faisaient tous les vampires pendant la journée.


    Il n’y avait manifestement nulle part où aller. La seule issue était la porte que l’on venait de franchir.


    Au bout d’un moment, il me reposa par terre, et je manquai de tomber à genoux, à cause de mes vertiges. Il n’y prêta guère attention, refermant ses doigts sur l’ourlet de mon haut. Quand il se mit à remonter ma combinaison, je lui donnai un peu de fil à retordre, poussant de petits cris d’effroi et de protestation. Il s’exécuta si rapidement que je n’eus pas le temps de résister. Il ne tint aucun compte de mes contorsions et de mes jurons, se contentant de rire quand je tentai de battre en retraite dès qu’il me l’eut ôtée, me retrouvant aussitôt assise sur son futon. J’étais sûre que j’aurais eu moins mal aux fesses si j’avais atterri sur son plancher. Ouille !


    Écarlate, je me couvris la poitrine à l’aide de mes deux bras, humiliée par le traitement qu’il m’infligeait. Dieu merci, j’avais pensé à mettre un soutien-gorge de sport sous ma combinaison, le tissu élastique étant plus couvrant que la dentelle que j’avais pris l’habitude de porter pour faire plaisir à Chaz. Mais la myriade de cicatrices sur mon ventre était parfaitement visible.


    Tout en continuant à glousser, il défit sa propre veste, la laissa tomber en tas derrière lui, et quitta ses chaussures.


    — Putain, qu’est-ce que vous faites ?


    Il me lança un regard qui ne me plut pas du tout.


    — Ce que j’aurais dû faire depuis bien longtemps.


    Je tentai de lui donner des coups de pied en hoquetant quand il s’agenouilla devant moi et referma solidement sa main sur ma cheville, délaçant ma botte de l’autre.


    — Arrêtez, Royce !


    — Pas tout de suite.


    — Stop !


    Ne tenant aucun compte de mon ordre, il ôta ma botte et la fit bruyamment tomber par terre. Malgré ma résistance, il me délesta rapidement de mon autre botte, puis glissa les doigts sous la taille de mon pantalon. Le fait que je me débatte ne fit que lui rendre la tâche plus facile pour le baisser. Ma culotte serait partie avec si je n’étais pas parvenue à la saisir à temps par l’élastique. Je profitai des quelques secondes où il ne me tenait plus pour tenter de m’échapper.


    Avant que je puisse aller très loin, il me saisit de nouveau par la cheville, la serrant comme dans un étau. Il m’attira à lui en remontant sur les draps, ses mouvements fluides me rappelant ceux d’une panthère.


    J’avais perdu toute trace de courage et d’invincibilité. À la place, il ne me restait plus qu’un sentiment de panique en comprenant progressivement que, cette fois, il irait jusqu’au bout. Cela allait bien au-delà de ses habituelles tactiques pour m’effrayer. Je n’étais plus armée, plus protégée, et il ne me restait plus aucun espoir de lui échapper. Il m’avait entraînée dans sa chambre. J’étais presque nue sur son lit. Et il était sur le point de me coincer en dessous de lui.


    Il n’y avait pas trente-six mille possibilités.


    Sachant que ce serait inutile, je me mis tout de même à hurler de terreur, oubliant toute pudeur et me protégeant le cou et le visage avec mes mains tandis qu’il s’installait sur moi. Pendant un moment, je me dis de manière irrévérencieuse qu’avant de s’affaler sur moi, l’enfoiré aurait au moins pu retirer cette foutue pince à cravate qui me piquait le ventre.


    Même s’il se montrait relativement délicat, il ne tint compte ni de mes larmes ni de mes suppliques et repoussa mes mains de mon cou.


    — Cessez…, m’ordonna-t-il en me tirant doucement sur les poignets pour me plaquer les mains au-dessus de la tête. Cessez de vous cacher.


    — Je vous en prie…, sanglotai-je en tentant vainement d’échapper à sa poigne de fer. S’il vous plaît, Royce, je ne veux pas…


    — Chut. Je ne vous laisserai pas partir tant que je ne serai pas certain que vous ne ferez rien de dangereux pour vous. Grands dieux, regardez-vous ! Il va falloir qu’on ait enfin une longue discussion, vous et moi.


    Je me tus et détournai les yeux, détestant me savoir écarlate de la tête aux pieds alors que j’avais habituellement le teint pâle, presque fantomatique. Immobile, il me dévisageait, tandis que je m’efforçais d’éviter de sombrer dans une dépression, continuant à me débattre dans l’espoir de me libérer.


    Il poussa un profond soupir et me lâcha les poignets. Je tentai aussitôt de le repousser, mais il ne céda pas d’un pouce, aussi impassible qu’un mur de marbre. Puis il se pencha, m’effleurant la joue avec la sienne, des mèches de cheveux noirs aussi douces que du satin me frôlant la peau tandis qu’il me chuchotait des paroles apaisantes à l’oreille.


    — Le fait que vous vous débattiez ne fait qu’accroître mon désir de vous mordre, pas moins. Alors, détendez-vous.


    J’ôtai aussitôt les mains de son torse en poussant un petit cri, et me contentai de me cramponner à la literie en tremblant comme une feuille, comme si les draps pouvaient me protéger de ce prédateur assoiffé de sang qui se dressait au-dessus de moi.


    Même si ce ne fut qu’un infime progrès, quand il s’éloigna de mon oreille, je tressaillis quand il m’effleura la mâchoire avec la sienne. Il m’embrassa sur mes joues souillées de larmes, le contact de sa langue semblable au délicieux frisson d’un glaçon contre ma peau. Je me mis à sangloter de plus belle.


    — Je vous l’ai déjà dit, Shiarra. Jamais je ne vous ferai le moindre mal. Je ne donne pas ma parole à la légère, vous le savez parfaitement. Que craignez-vous ?


    — Je vous en prie, ne me mordez pas, chuchotai-je.


    Il marqua un temps d’arrêt, immobile et muet. Je n’osais pas ouvrir les yeux pour le regarder, pour voir quel genre d’idées pouvait bien lui passer par la tête, derrière ces yeux noirs. Il lui fallut un moment avant de me répondre d’un air songeur, ce qui me fit vibrer tant j’étais à fleur de peau.


    — Regardez-moi, Shiarra. Ce n’est pas un piège. Sur mon honneur.


    Je mis du temps à obtempérer, mais il attendit patiemment, jusqu’à ce que je finisse par le regarder en plissant mes yeux pleins de larmes. Je remarquai distinctement qu’il était très sérieux. Il s’était départi de son habituel sourire suffisant, et je ne décelai aucun désir de me contraindre dans ses paroles, alors même que je le regardais avec une grande imprudence.


    — Vos larmes sont sucrées, et, dans d’autres circonstances, je les aurais savourées. Mais votre associée et vous êtes sous ma protection. Comprenez-vous ce que ça signifie ? J’ai fait le serment d’assurer votre sécurité. Je ne vous permettrai pas de vous enfuir une nouvelle fois tant que je n’aurai pas la certitude que vous ne représentez un danger ni pour vous, ni pour les autres. Et, même si je rêve de goûter à votre chaleur, de m’enfoncer en vous, et de vous faire mienne, je n’ai aucune intention de vous faire du mal, ni de m’emparer de vous contre votre gré. Ce serait une piètre façon de vous remercier de m’avoir sauvé la vie.


    — Alors, laissez-moi partir ! m’écriai-je en me débattant pour lui échapper. Laissez-moi partir, Royce ! Ne me faites pas ça !


    Il me tenait fermement, portant soudain les mains à mes joues, sans que je le voie esquisser le moindre geste. Prise au piège, je le regardai sans pouvoir rien faire, tiraillée entre la colère et la peur quand il s’arc-bouta au-dessus de moi et me contempla.


    — C’est pour ça que vous vous débattez ? Vous croyez que j’envisage de vous violer ? De me repaître de vous ? De faire de vous mon esclave ? Grands dieux, mais quelle petite idiote vous faites !


    — Qu’avez-vous fait de Sara, espèce de fils de pute ?


    Je m’en voulus d’avoir posé cette question d’une voix si faiblarde, d’être incapable de le repousser.


    Il me foudroya du regard, prenant pour la première fois un air aussi dur.


    — Vous croyez que je lui ai fait du mal, hein ? Ne vous est-il jamais venu à l’esprit que la police pouvait débarquer chez moi pour venir vous chercher ?


    Je lui rendis son regard sans prononcer la moindre parole.


    — Elle est en lieu sûr, comme ça a toujours été le cas depuis qu’elle se trouve sous ma protection. Dawn a accepté de l’accueillir chez elle en attendant que je prenne mes dispositions.


    Il se pressa contre moi, m’aspirant dans ses yeux noirs comme s’il s’agissait de sables mouvants, ne me laissant pas d’autre choix que de me soumettre au poids de sa présence, m’empêchant de détourner les yeux.


    — Quant à vous, qu’ai-je bien pu faire pour que vous ayez une si piètre image de moi, Shiarra ? J’en ai assez que vous me considériez sans cesse comme un monstre. Cette malheureuse tentative pour vous éloigner de moi ne modifie rien au fait que nous sommes liés. Mon sang coule dans vos veines, que ça vous plaise ou non. Beaucoup ont tué pour avoir ce privilège. Vous n’avez aucune idée de ce qu’est l’honneur. Il est injuste envers moi et envers vous de constamment nier que nous sommes liés de manière indéfectible.


     » Oui, c’est vrai, les membres de mon espèce ont besoin de sang pour se nourrir. J’en ai obtenu par la force quand le besoin s’en est fait sentir. Mais les circonstances actuelles ne justifieraient guère un tel comportement. Je n’ai aucunement l’intention de vous forcer.


    — Alors, pourquoi ne me laissez-vous pas partir ? chuchotai-je.


    Un frisson me parcourut quand il s’accroupit, m’effleurant subrepticement les seins et les côtes en reculant. Il ne fit rien pour m’empêcher de reculer sur le matelas jusqu’à la tête de lit, de replier les genoux sous mon menton et de serrer mes jambes contre moi.


    — Je ne vous ai pas libérée tout de suite, parce que vous auriez pu vous enfuir, ou tenter bêtement de vous attaquer à moi ou à mes semblables. Vous n’auriez pas écouté la voix de la raison. Maintenant que vous êtes tout ouïe, je ne suis plus obligé de faire usage de la force.


    Il esquissa alors un sourire, son fameux sourire diabolique qui révélait la pointe de ses crocs, ce qui me donna la chair de poule.


    — Cessez de faire ça ! exigeai-je, incapable de remédier à cette voix chevrotante que je haïssais.


    — De faire quoi ?


    Je tendis un index accusateur mais tremblant vers le croc que je distinguais encore. Il se fendit d’un large sourire, cette fois, révélant intégralement ses canines.


    — Ça ! Rangez-les !


    Il éclata de rire.


    — Encore faudrait-il que j’en aie la maîtrise… Et tant que vous ne vous serez pas calmée, il est peu probable que j’y parvienne. Mais revenons à nos moutons. Je ne veux plus que vous portiez cette ceinture. Plus jamais.


    Je me cramponnai au sentiment de colère qui monta alors en moi, préférant cela à la terreur tremblante à laquelle j’avais été soumise quelques instants auparavant.


    — Je ne vous appartiens pas !


    — Non, mais vous auriez fini par appartenir à ce qui se trouve dans cet artefact, si je n’étais pas intervenu. Ce n’est que cette nuit que je me suis rendu compte d’à quel point il vous altérait. Je ne le permettrai pas.


    Cela me fit réfléchir. Cela avait l’air si sincère que je n’aimai pas du tout ça.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Comme je vous l’ai dit la dernière fois qu’on s’est vus, j’étais parfaitement conscient de votre état émotionnel au cours de ces dernières semaines. Quand vous vous êtes enfin calmée, j’ai su que vous ne vous étiez pas transformée en garou, et que quelque chose avait changé. Pourtant, quelques heures plus tard, vous aviez retrouvé vos envies de meurtres. Et où êtes-vous allée ? Vous êtes revenue ici. J’ai donné des instructions à Wesley pour qu’il vous retienne le temps que je comprenne l’origine du problème. Une grande partie de cette rage s’est estompée avec le lever du soleil, ce qui me laissait face à la conclusion logique que c’était la ceinture qui était responsable de votre incapacité à réfléchir de façon rationnelle et à maîtriser votre besoin de chasser. J’avais mis ça sur le dos des malheureux événements auxquels vous avez dû faire face pendant vos vacances, mais ça semblait aller au-delà de ce qu’on avait imaginé, l’un et l’autre.


    C’était terrible. Avais-je agi de mon propre chef, tout au long du mois ? Quelle partie de ce que j’avais pensé et fait n’était que le résultat des manipulations d’Isaac ?

  


  
    CHAPITRE 30


    Royce me laissa réfléchir en silence, tandis que je tentais de me remémorer tout ce que j’avais pu dire et faire au cours de ces dernières semaines. Ses paroles semblaient avoir fait resurgir des souvenirs et des impressions jusque-là estompés par la rage et la haine aveugles qui m’avaient gouvernée pendant si longtemps.


    Même si le vampire m’effrayait toujours autant et que j’étais furieuse contre lui, je dus admettre qu’il avait raison. En me concentrant, je me rappelai les moments de doute et le désir de mettre un terme à tout cela, sentiments qui s’étaient estompés comme par enchantement chaque fois que j’avais mis la ceinture. Mon besoin de faire souffrir et de tuer s’était accru avec le temps, alimenté par ma crainte de me transformer.


    — Isaac, chuchotai-je avant de marquer un temps d’arrêt. La ceinture. Qu’allez-vous en faire ?


    — Je fais confiance à Wesley pour trouver un endroit où l’enterrer. En aucun cas vous ne vous mettrez à sa recherche. Dès que j’aurai la certitude qu’elle a perdu toute emprise sur vous, si vous voulez, je vous rendrai vos pistolets.


    Je gardai le silence, le souffle rauque. En remarquant mon expression, il se détendit.


    — Je comprends que vous vouliez réparer les injustices dont vous avez été victime, et que vous souhaitiez que vos amis n’aient rien à redouter. Toutefois, je ne vous laisserai pas mettre votre vie en péril, ni risquer celle de mes semblables. Je ferai tout pour vous en dissuader. Saviez-vous que la ceinture était en train de vous contaminer ? Qu’elle se serait complètement emparée de vous si vous aviez continué à la porter ?


    Mon trouble faisant place à un sentiment d’horreur, je parvins néanmoins à prononcer quelques paroles d’une voix étouffée.


    — Je savais qu’elle me faisait quelque chose. Qu’elle m’affectait. Mais je ne croyais pas que c’était à ce point.


    — Non. Naturellement. J’espère que ça ne vous dérange pas…


    Il fit un geste de la main dans ma direction, et je me mis de nouveau à rougir de ma quasi-nudité. Il se hissa sur le matelas, et je me recroquevillai un peu plus contre la tête de lit, mais il se contenta de s’étendre sur le côté, la tête sur son poing, et de m’observer. L’air impassible et désinvolte, il avait néanmoins une lueur dans le regard et une façon de me dévisager qui m’indiquait qu’il tirait un certain plaisir de ma tenue plus que légère.


    — Il n’y avait qu’en vous mettant à ce point à votre désavantage que je pouvais produire en vous un choc suffisant pour vous faire recouvrer la raison.


    — Oh, ça alors, merci beaucoup, marmonnai-je.


    — Inutile de continuer à vouloir me combattre, vous savez. Nous pourrions consommer cette étrange relation que nous entretenons, mettre fin à tous ces problèmes qui nous séparent.


    Il me sourit de nouveau, faisant glisser son doigt le long de ma jambe, ce qui me donna la chair de poule. Je reculai brusquement en lui tapant sur la main.


    — Je n’aurais rien contre des méthodes plus charnelles pour vous prouver à quel point l’idée que vous vous faites de moi est ridicule. Ce n’était pas dans mes intentions au départ, mais je sais que vous êtes curieuse.


    Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Impossible de se méprendre sur ce qu’il était en train de faire. Le sinistre enfoiré.


    — Je le sens en vous, dans l’air. Il n’y a rien de tel que le parfum du désir d’une femme. Il vous va bien. Bien mieux que cette camelote du Cercle dont vous vous servez pour masquer vos émotions.


    Je le fusillai du regard, rougissant de la tête aux pieds.


    — Vous… espèce de…


    — Allons, allons… Pas de fausses accusations. Je me trompe ?


    Je ne lui répondis pas, lançant de nouveau un regard noir à ce rubis brillant sur sa cravate, serrant les poings avec une certaine impuissance.


    — Résistez tant que vous voulez, mais vous savez très bien que vous éprouvez une certaine attirance pour moi. Nous sommes liés par un contrat, certes, et je ne vous ferai rien. J’ai du mal à croire que vous ne vous en soyez pas encore rendu compte, surtout que ce n’est pas la première fois que je suis obligé de vous rassurer et de vous rappeler que je n’ai jamais eu l’intention de vous faire le moindre mal. Vous n’avez plus de petit ami, alors qu’est-ce qui vous freine ? De quoi avez-vous si peur ?


    Je pris le temps de trouver les bonnes paroles. Quand je croisai son regard, je ne fis rien pour contenir ni dissimuler ma rage, ma frustration et mon effroi.


    — De vous. C’est de vous que j’ai peur. Vous êtes plutôt gentil avec moi, à présent, mais que ferez-vous de moi une fois que vous aurez obtenu ce que vous voulez ? Que ferai-je quand il ne me restera plus rien à l’exception d’un désir insatiable pour vous, quand je ne serai plus qu’une esclave comme…


    Je m’interrompis pour réfléchir. Qui dans cette maisonnée correspondrait le mieux à cette description ? Qui parmi ceux que je connaissais était comme ces gamins que j’avais vus au commissariat crier et pleurer après la mort de leur maîtresse, quoi, un an auparavant ? Même si j’étais sûre que certains ici étaient liés et que tous les humains de la maison étaient des donneurs volontaires, je fus agacée qu’aucun d’eux ne corresponde à l’idée que je souhaitais exprimer.


    Cela m’occupa suffisamment longtemps pour que Royce finisse par achever ma phrase à ma place.


    — Esclave comme le malheureux Renfield dans le conte de fées de M. Stoker ? Comme ce que vous étiez quand Max et moi nous sommes liés à vous par le sang ?


    Je ne répondis pas.


    — J’aurais pu vous obliger à rester à mes côtés, Shiarra, quand je vous ai liée à moi la première fois. Réfléchissez, un peu. Vous devez avoir une bien piètre image de moi si vous croyez que je vous poursuis dans l’unique but de faire de vous une marionnette sans cervelle. Je ne suis pas Max Carlyle. Je ne cherche pas délibérément à faire du mal aux plus faibles que moi. Quelle valeur auriez-vous pour moi, brisée et sans cette étincelle de vie qui vous rend si précieuse à mes yeux ? Le simple fait que vous redoutiez de ne pouvoir m’empêcher de profiter de vous ne signifie pas que j’en ai l’intention.


    — Je suis désolée, dis-je, même si je ne savais pas vraiment pourquoi.


    Depuis quand avais-je de la valeur pour lui ? Et n’avait-il pas été à deux doigts de « profiter de moi » quelques minutes auparavant ?


    — Je n’ai pas confiance en vous. Je ne sais pas pourquoi. Vous êtes…


    … un monstre. Je gardai la fin de la phrase pour moi.


    Il soupira.


    — Je ne compte pas vous obliger à agir contre votre gré. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous continuez à nier l’évidence. Vous savez très bien que je ne profiterai pas de notre lien, ni de quoi que ce soit d’autre. Franchement, que craignez-vous que je vous fasse ?


    — Vous allez me mordre, déclarai-je d’une petite voix.


    Il haussa les sourcils, et, se redressant, se pencha vers moi.


    — C’est donc ça ? Vous ne voulez plus que ça vous arrive ?


    — Non ! m’écriai-je en tendant un doigt tremblant vers lui, alors que je sentais monter en moi une colère capable de faire taire tout relent de désir ou de curiosité. Je ne veux plus jamais subir ça, Royce. Ni avec vous, ni avec personne d’autre. Même si je dois parfois supporter de me demander à quoi ça pourrait ressembler, ce que vous pourriez me faire ressentir… J’ai déjà perdu tout le reste. Si vous me touchez, je ne serai plus jamais moi. Ne comprenez-vous pas ? Je refuse de perdre le peu qui me reste. C’est tout ce que j’ai.


    Il observa les larmes qui roulaient sur mes joues, et la façon dont je me frottais le cou à l’endroit où l’on m’avait mordue, ce à quoi je mis un terme dès que je me rendis compte de ce que j’étais en train de faire. Son air imperturbable fit alors place à un sentiment de profonde inquiétude. Ce que je le haïssais quand il semblait si calme et sincère, quand je ne pensais plus qu’à ce jour où je m’étais retrouvée prise au piège sous le poids d’un vampire qui m’avait longuement écoutée hurler de terreur avant de me sucer le sang jusqu’à la mort.


    Quand il reprit la parole, son calme me tapa bien plus sur les nerfs que prévu. Comment pouvait-il rester de marbre alors que j’étais en train de me désagréger sous ses yeux ?


    — Le partage du sang n’est ni horrible ni monstrueux quand il est réalisé entre deux personnes qui tiennent l’une à l’autre. Nous n’éprouvons peut-être pas de l’amour l’un pour l’autre, mais du désir et une certaine affection. Je souhaite simplement étudier ce lien et, pourquoi pas, le consolider. Vous n’avez même pas eu la décence de réfléchir ne serait-ce qu’un instant à mes envies et à mes besoins.


    — Je pourrais en dire autant de vous, l’accusai-je.


    — C’est faux. J’ai respecté votre volonté, dans cette histoire avec Max. Je vous ai offert un abri, à vous et à votre amie, alors que je n’avais rien à y gagner. J’ai passé du temps, dépensé de l’argent et mis en œuvre de nombreux moyens pour préserver votre vie, même quand vous avez semblé déterminée à vous autodétruire. Je crois qu’il est inutile de vous expliquer à quel point il est peu commun pour quelqu’un de mon espèce de se montrer si désintéressé… Cela faisait des siècles que je ne m’y étais pas senti obligé. Et, pourtant, vous m’avez éconduit à tout bout de champ, comme si je n’étais à vos yeux qu’une créature horrible et cruelle.


    — Peut-être, ripostai-je, agacée par la justesse de ses affirmations. Pourquoi ne cessez-vous pas de me forcer la main, alors ? Vous n’êtes pas un saint, Royce. Loin de là. Et n’essayez pas de faire comme si vous n’agissiez que par bonté de cœur. Qu’avez-vous à gagner ?


    — Dois-je avoir des arrière-pensées pour tout ce que je fais ?


    — Répondez à ma question, insistai-je sèchement.


    Il me regarda sans ciller, restant muet un long moment. Je commençais à croire qu’il allait rester indifférent à mon exigence.


    — Comme je vous l’ai déjà dit, vous vous sous-estimez. Même si j’ai beaucoup de monde sous mes ordres, j’attache bien plus de valeur à ceux qui font preuve de volonté, de force et de courage qu’à ceux qui se contentent de travailler pour moi parce qu’ils ont cru voir une occasion d’obtenir l’immortalité ou du pouvoir. Vous n’imaginez même pas à quel point il est rare de tomber sur quelqu’un qui me parle si simplement, surtout sans se demander ce que je pourrais faire pour lui. Je n’ai pas l’intention de laisser filer entre mes doigts une telle chance. Certes, vous n’êtes ni très sage, ni très maligne, mais c’est votre valeur qui vous distingue des autres. Votre détestable obstination et vos préjugés sont les seuls obstacles à ce qui pourrait devenir une relation mutuellement bénéfique. Vous me repoussez volontiers alors que vous n’avez aucune idée de ce que pourrait vous apporter le fait de m’accorder les libertés qui me sont octroyées par le contrat. Je reconnais que vos efforts ininterrompus pour repousser toutes mes offres, sauf quand vous n’aviez pas le choix, m’intriguent autant qu’ils m’agacent. Je n’ai pas pour habitude qu’on me contredise, mademoiselle Waynest.


    — Oh, on en revient à « mademoiselle Waynest », alors ? Très bien monsieur Royce. Si j’ai refusé votre proposition, c’est parce que je n’ai pas envie de me faire mordre. Contrairement à certains dont je pourrais citer les noms, je veux rester libre. Y avez-vous déjà songé ?


    Cela ne le déstabilisa pas et il garda son sang-froid face à ma colère.


    — Votre sécurité et votre liberté ne sont pas en jeu. Et je n’ai aucune intention de m’immiscer dans les menus détails de votre vie privée. Considérez-moi comme un partenaire commercial. En un peu plus intime.


    Le léger rictus au coin de ses lèvres et la façon dont son regard se mit à scintiller furent les seuls indices qui trahirent son amusement en me voyant prendre un air horrifié.


    — Allons. Avez-vous déjà réellement réfléchi à la possibilité de me laisser vous toucher, ou refusez-vous uniquement par principe ? Ou pour me contrarier ?


    Cela me laissa sans voix. On se dévisagea mutuellement, chacun d’un côté de l’immense gouffre qui séparait nos deux univers. Il tentait de bâtir un pont au-dessus du néant pour me faire voir le vampirisme sous un autre angle. Sachant que le fait d’y réfléchir et d’avoir un regard honnête sur la situation ne rendrait en rien les choses plus faciles. Il ne me laissa pas le temps de trouver un argument, ni de me justifier.


    — Max et ses hommes n’ont aucune considération pour vos sentiments et votre sécurité. Contrairement à moi. Je vous promets que vous êtes entre de bonnes mains, avec moi. Ce n’est pas la même chose quand on le fait avec quelqu’un qui tient à son donneur. Donnez-moi une chance de vous le prouver, Shiarra. Donnez-moi l’occasion de vous prouver que ce n’est pas si terrible que vous le croyez.


    Je baissai les yeux en direction de mes genoux, résistant à l’envie de laisser la terreur glaciale qui me courait le long de l’échine se transformer en frissons. À la mention de Max, je me mis à serrer le drap dans mes mains. Le fait d’avoir été mordue par Max et Peter était un souvenir difficile que j’aurais bien aimé laisser pourrir dans un recoin de mon esprit. En le ravivant, Royce n’avait fait que renforcer ma peur.


    Pourtant, il avait raison. Je ne lui avais jamais laissé la moindre chance. Même en cherchant bien. Ma phobie de me faire mordre s’était accrue après que deux vampires se furent jetés sur moi. Des vampires qui se moquaient éperdument de savoir si j’allais survivre.


    Les seules fois où Royce m’avait fait souffrir, c’était lorsqu’il s’était trouvé sous la contrainte du Dominari Focus. Sinon, il s’était parfois montré très physique, mais n’avait jamais vraiment fait usage de sa force contre moi.


    Sa conduite n’avait rien à voir avec celle de Peter et de Max. Pouvais-je lui faire confiance ? Pouvais-je réellement mettre ma vie entre ses mains ?


    Je ne pouvais pas franchement refuser, mais, à la simple idée d’accepter, je sentis mon ventre se nouer.


    Devinant sans doute que ma détermination commençait à s’étioler, il s’approcha lentement de moi, jusqu’à ce qu’il puisse me prendre par les épaules et m’attirer contre son torse. Je commençai à résister, mais j’eus aussitôt honte en comprenant que je me comportais exactement de la manière qu’il venait de me décrire. Je regimbais par principe. Quand il se mit à me caresser doucement les cheveux puis m’invita à poser ma joue contre son épaule, je humai son parfum de menthe et d’épices agrémenté d’un soupçon de cuivre.


    Son contact, même s’il était froid, n’était ni désagréable ni dérangeant. Il garda le silence, attendant avec la patience d’un immortel que je lui donne ma réponse.


    Je ne pouvais pas nier que, au fond de moi, je voulais savoir. Je voulais savoir ce dont il était capable, savoir ce qui le rendait si différent. Savoir pourquoi il m’avait poursuivie sans relâche en dépit de mes refus catégoriques.


    Quand je posai la main sur sa poitrine, cherchant un battement de cœur qui n’existait pas, il me tint de la même manière que le jour où j’avais pleuré la perte de mon travail, de mes amis et de ma famille, le mois précédent. J’avais l’impression qu’il s’était écoulé une éternité. J’avais le sentiment qu’il respecterait ma décision si je le repoussais. Que ce serait la dernière fois qu’il m’en demanderait tant. Il ne donnait aucun signe de nervosité ni de colère, et semblait au contraire patient. Quand j’inclinai la tête pour mieux le voir, il croisa mon regard avec ses grands yeux noirs surnaturels, posant la main sur mon épaule.


    Quel que soit mon choix, je ne pourrais jamais le modifier ni revenir dessus. Notre relation en serait profondément altérée.


    Je me penchai pour lui déposer un petit baiser chaste sur la joue.


    — D’accord, Royce. Alec. D’accord. Je vous laisse une chance.

  


  
    CHAPITRE 31


    Oh, merde, pourquoi est-ce que j’avais dit ça ? Il était trop tard pour revenir dessus, mais je n’étais pas disposée à choisir la solution de facilité et à lui dire que c’était une erreur.


    Même si j’avais l’impression que c’en était vraiment une.


    Il ne perdit pas de temps pour me prendre au mot. Même si je lui en avais donné la permission, je me mis à trembler comme une feuille quand il posa ses doigts glacials sous mon menton pour me faire pencher la tête en arrière. Prête à en supporter la douleur, je fermai les yeux, refusant de le voir se baisser pour me sucer le sang, et de voir son regard qui trahissait une faim bestiale, comme s’il voulait m’avaler toute crue.


    Je ne m’étais pas du tout attendue à ce qu’il se contente de m’embrasser.


    Quand il m’effleura les lèvres, troublée, je tressaillis et ouvris grand les yeux. Il esquissa un léger sourire, son air amusé contrastant avec l’assurance et la manière possessive avec lesquelles il m’enlaça et m’attira de nouveau contre lui. Les frissons qui me parcouraient n’étaient pas entièrement dus à la température glaciale de son corps, mais il semblait que j’étais incapable de faire cesser ces stupides tremblements.


    — Vous êtes incroyablement capricieuse, mademoiselle Waynest. Dites-moi, fuyez-vous tous les hommes qui tentent de vous toucher, ou m’avez-vous réservé un traitement particulier ? Quoi qu’il en soit, je me ferai un plaisir de vous faire perdre cette habitude.


    Je le foudroyai du regard, posant les mains sur son torse avec un message clair : stop.


    — Je… je… je ne m’y attendais simplement pas, voilà tout.


    — J’aime tellement vous voir vous débattre, murmura-t-il en se penchant pour m’embrasser de nouveau sur la joue d’un air malicieux, ce qui me crispa, puis me fit rougir.


    J’avais la peau en feu quand il me scruta avec son regard noir, d’un air calculateur, évaluant mes réactions et mon effroi à l’aune d’une échelle inconnue.


    — Voilà, déclarai-je d’une voix tremblante. Voilà ce que je ne supporte pas chez vous.


    — Hmm ?


    Sa réponse me laissa penser qu’il ne m’écoutait qu’à moitié. Il semblait plus intéressé par le fait de m’examiner, à la recherche de Dieu sait quoi.


    — Quand vous vous conduisez comme un monstre, chuchotai-je, regrettant instantanément, une fois de plus, de ne pas pouvoir retirer ce que je venais de dire.


    Ce fut suffisant pour détourner assez longtemps son attention de mon corps pour qu’il me regarde dans les yeux. Il y avait un soupçon de rouge au fond de ses pupilles, rien qu’une petite touche, mais elle se dissipa aussitôt. Quand je me redressai en le regardant fixement, il esquissa un sourire narquois. Pas de chance, il semblait plus amusé qu’intimidé. Quand il reprit la parole d’une voix lente et traînante, j’eus un nouvel aperçu de ces crocs que je détestais tant.


    — Ah. Je comprends, à présent, déclara-t-il. (Il se pencha vers moi, juste un peu, et je ne pus m’empêcher d’avoir un mouvement de recul et de porter une main à ma gorge.) Dites-moi, mademoiselle Waynest, pensiez-vous que j’allais me jeter sur vous comme si vous n’étiez qu’une jeune fille sans défense comme on en voit dans les contes de fées ?


    Mon teint écarlate lui fut une réponse suffisante. Il eut le culot de me rire au nez.


    — Oh, vous êtes quelqu’un de précieux. Mais j’ai l’impression que j’ai encore du pain sur la planche.


    Malgré mon indignation, il m’empêcha bien trop facilement à mon goût de le repousser en glissant ses doigts entre les miens, m’obligeant même à quitter ma position accroupie contre la tête de lit.


    Il me poussa à m’étendre, et, en dépit de mes appréhensions, et de l’agacement suscité par ses moqueries, je m’exécutai sans élever la moindre protestation. Ce n’était pas le moment.


    Une fois que je fus couchée sur le ventre, il se mit à caresser ma peau nue, laissant dans le sillage de ses mains des picotements électriques et une envie d’aller plus loin, qui, d’une certaine manière, m’effraya plus que ses crocs. Il ne sembla guère se soucier de mes nouvelles bosses, contusions et cicatrices, même s’il prit soin d’éviter d’exercer une trop grande pression sur les innombrables ecchymoses qui me recouvraient le corps.


    J’étais assaillie de doutes et d’inquiétudes à propos des conséquences de mes actes, et je dus me mordre la lèvre pour me retenir de lui demander d’arrêter, d’attendre, de lui avouer que je n’étais pas prête. Que je ne serais jamais prête. Je serrai les draps de soie entre mes doigts, victime de frissons, alors que je m’efforçais de demeurer immobile à son contact.


    — Détendez-vous, ma petite chasseuse, je ne vous ferai aucun mal.


    Tous mes instincts me hurlaient de fuir, d’aller me cacher quelque part, de me défendre et de me libérer en le griffant si nécessaire. Plutôt que de céder à ces envies irrépressibles, je restai muette et fermai les yeux, m’évertuant à me convaincre du fait que Royce n’était pas un monstre qui se gorgerait de mon sang dès qu’il m’estimerait prête à recevoir sa morsure.


    Il garda le silence un long moment. Il s’agenouilla auprès de moi en suivant soigneusement les contours de ma silhouette avec ses mains, comme s’il cherchait à les mémoriser. C’était la première fois que j’étais si sensible au contact de quelqu’un. Le fait d’avoir les yeux fermés n’avait aucun rapport. Avec des doigts si puissants, il aurait pu me broyer les os, mais il me caressait avec la même délicatesse que si j’étais un petit animal apeuré. M’effleurant à peine, il ne me laissait pourtant aucun doute sur l’immensité de sa force.


    À ma grande consternation, mais aussi à mon grand soulagement, il ne me toucha pas les seins et ne dirigea pas sa main vers mon entrejambe. Il était intéressé par autre chose, comme le contour de ma mâchoire, la cambrure de mes côtes, et même cet endroit horriblement sensible, derrière mes genoux. Il hésitait à chacun de mes tressaillements – généralement lorsqu’il effleurait l’une de mes cicatrices, en particulier sur le ventre –, mais revenait aussitôt sur ses pas, répétant son geste jusqu’à ce que mes muscles finissent par se détendre.


    Il me fallut un certain temps avant de cesser de trembler et de me débarrasser de ma gêne. Progressivement, je cessai de me focaliser sur le fait de rester immobile pour me concentrer sur ce qu’il était en train de me faire, de plus en plus curieuse de savoir où il allait me caresser ensuite. Peu à peu, l’angoisse qui me prenait aux tripes s’estompa, apaisée par ses douces caresses.


    Avec ses mains, il apprenait à connaître chacune de mes cicatrices et de mes imperfections, chacune des parties de mon corps les plus réceptives à son contact, sans que j’aie à me soucier de savoir si j’éprouvais du désir ou de la honte. Il ne cherchait pas à me juger, seulement à me sonder, à m’étudier, à apprendre où il valait mieux me caresser pour que je l’accompagne sans me braquer.


    Il finit par s’attarder sur l’un de mes bras, remarquant la façon dont je frissonnais – même si ce n’était pas de peur, loin de là –, quand il se mettait à suivre la fine dentelle de veines visible sous ma peau. Il me prit la main droite dans les siennes, et, même si je persistais à vouloir garder les yeux fermés, il pressa ses lèvres glacées sur le bout de mes doigts, les embrassant les uns après les autres.


    Alors qu’il ne m’avait rien demandé, je portai la main à sa joue, tandis qu’il se penchait sur moi, posant légèrement la sienne sur mon ventre. Il se figea et demeura immobile, alors que je tentais timidement de l’imiter, mémorisant la forme de sa mâchoire rien qu’au toucher. Pendant que je m’intéressais à son front, à la douceur de sa chevelure, à ses battements de cils dans la paume de ma main, il attendit avec une infinie patience que j’abandonne toute résistance avant de poursuivre.


    Je ne tremblais plus tant que cela lorsqu’il s’étendit sur moi. J’étais encore trop lâche pour ouvrir les yeux, même si cette fichue pince à cravate continuait à m’érafler les côtes. Il garda la main sur celle que j’avais posée sur sa joue pour m’empêcher de le repousser quand il décida de goûter et de mordiller toutes les parties de mon corps les plus réceptives à l’aide de ses lèvres et de sa langue.


    À ma grande honte, j’étais plus réceptive que jamais. Je commençais à avoir très chaud, et j’avais le front en sueur, mon corps se cambrant spontanément pour se plaquer au sien. Sous ses bons soins, mes minuscules sursauts se firent plus intenses, et, quand il s’intéressa au creux de mon cou, je lui lâchai la joue pour pouvoir enfoncer les doigts dans ses cheveux.


    J’avais l’impression qu’il avait actionné un interrupteur, au plus profond de mon être. Quand il me frôla avec ses crocs… juste… là… je ressentis une décharge de pur plaisir le long de mon échine. Je fus alors envahie par une bouffée de désir aussi soudaine que violente, et cela me fut complètement égal d’offrir ma gorge à un vampire qui pouvait me tuer sans le moindre effort, et que rien ne pourrait arrêter si l’envie lui en prenait. Tout ce que je savais, à cet instant, c’était que je voulais aller plus loin.


    Il prit très à cœur mon invitation tacite, portant son attention sur ma jugulaire, où il déposa une série de baisers qui me brûlèrent la peau tant il avait les lèvres glacées. Je poussai un petit gémissement d’impatience, même si je n’étais pas vraiment certaine de comprendre pourquoi sa lenteur m’exaspérait plus qu’elle ne m’effrayait. Pourquoi ne voulait-il pas en finir, mettre un terme à cette lente torture ? Je laissai échapper un grondement sourd – ce qui me fit penser au loup-garou que j’avais failli devenir – en lui griffant le dos et en le plaquant contre moi.


    Ses rires ne firent que m’embraser un peu plus. Je voulais retrouver la maîtrise de la situation. Merde, je n’avais pas l’intention de rester la seule à éprouver du désir. Je lui ferais perdre son calme, si seulement cela pouvait l’inciter à abréger mes souffrances. J’enroulai une jambe autour de ses hanches, mes doigts enfoncés dans ses cheveux, l’attirant vers ma gorge.


    Il ne tint aucun compte de mon empressement.


    Il recula. Il recula !


    La seule chose qui m’empêcha d’exploser aussitôt de rage sous l’humiliation et le rejet fut ma stupéfaction. J’ouvris brusquement les yeux, lâchant un petit gémissement de désarroi quand il me força à le regarder.


    Au lieu de planter ses crocs en moi, il poursuivit son exploration de mes points sensibles, me léchant avec la pression idéale les endroits qui me donnaient chaud et qui provoquaient l’emballement de mon cœur. Sous ses caresses délibérément légères sur les cicatrices qui me barraient le ventre, suivant leur motif qui me faisait généralement honte, j’avais l’impression de devenir folle.


    C’était vraiment injuste qu’il puisse rester ainsi maître de la situation alors que je perdais complètement la raison. Je m’en voulais surtout de me désagréger à ce point, alors qu’il ne semblait nullement affecté par tout cela, à en juger par ce que je voyais.


    — Qu’est-ce que tu fiches ? m’écriai-je en sanglotant presque.


    Il leva les yeux, un sourire démoniaque au coin des lèvres.


    — Je fais en sorte que vous ne puissiez jamais trouver plus de réconfort dans les bras d’un autre. Que vous brûliez de désir pour moi, petite chasseuse, et uniquement pour moi. Je vous connaîtrai, entièrement, et vous marquerai d’une manière qu’aucun contrat ni aucun lien de sang ne pourra jamais le faire.


    Je le regardai bouche bée. Il se fendit d’un large sourire, une lueur extrêmement virile couvant dans les profondeurs de son regard ardent. De son regard possessif.


    — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Waynest. Vous serez toujours vous-même quand j’en aurai terminé.


    Il ne se donna pas la peine d’attendre ma réponse, même si j’étais très occupée à lui demander en bredouillant et en me tortillant de poursuivre ce qu’il avait entamé. Ses paroles eurent un effet légèrement différent de ce que j’avais d’abord cru. Quelque part, j’étais horrifiée par ses propos, mais, plus généralement, je me délectai de ces explorations minutieuses, même en sachant que cela signifiait qu’il finirait par vaincre mon corps et mon esprit.


    Même si j’étais déjà excitée et avide de ses caresses, il fit encore monter la pression en m’ôtant mon soutien-gorge et en suçotant légèrement l’un de mes tétons, s’occupant de l’autre avec sa main. Sous son contact glacial, à moins que ce ne soit de plaisir, ils se mirent aussitôt à durcir. J’étais trop troublée par le fait qu’il ait pu si aisément accepter ma peau balafrée et mes réactions gênées pour savoir à quoi m’attendre et comment réagir. À ce stade, tout ce dont je fus capable, en plus de le supplier en silence et de me cambrer à son contact, fut de prier que je sois trop enivrée de plaisir pour sentir quand il se déciderait enfin à me mordre.


    Il m’effleurait occasionnellement avec ses crocs, mais il ne me mordait pas, et, étrangement, je n’en avais pas autant peur que je l’avais cru. Cambrée contre lui, je l’implorais autant avec des mots qu’avec des gestes de se hâter d’en finir, et même en lui mordant l’épaule à un moment donné pour lui signifier mon exaspération, mais il ne céda pas à mes requêtes. Bien qu’il me laisse insister en lui appuyant légèrement sur la tête ou sur les épaules, il ne me permettait pas de le toucher plus bas, et regimbait chaque fois que je tentais de changer de position.


    Je savais qu’il était excité. Maintenant qu’il était pressé contre moi, je sentais parfaitement cette grosseur dissimulée sous l’étoffe soyeuse de son pantalon qu’il frottait contre ma cuisse. Mais je ne comprenais pas pourquoi il refusait que je le touche. Quand je me faisais trop insistante, il se mettait à onduler avec toute la grâce d’un serpent afin d’échapper à mes mains, détournant mon attention en me mordillant ou en me plaquant les poignets contre le matelas pour m’empêcher d’atteindre sa ceinture. Le message était clair : c’était son tour, et, tant qu’il n’en aurait pas terminé avec moi, il ne m’était pas permis de lui rendre la pareille.


    Quand il posa la main sur mon sexe, je poussai un cri, la soudaine pression sur ma culotte détrempée me poussant à me cambrer avec impatience contre ses doigts habiles. Il s’amusa avec moi, changeant de position pour prendre mon autre téton entre ses lèvres, tout en m’excitant avec ses doigts, même si j’aurais préféré qu’il les frotte dix fois plus fort contre mon sexe. Ce n’était pas suffisant pour me faire basculer, juste assez pour me rendre folle et me jeter contre lui dans un abandon total, comme jamais cela ne m’était arrivé avec Chaz ou n’importe qui d’autre.


    Aucun des hommes avec lesquels il m’était arrivé de coucher n’avait fait preuve d’une telle patience et d’une telle maîtrise, et j’étais stupéfaite qu’il puisse continuer à me chauffer, bien au-delà de ce que n’importe qui aurait été capable de supporter sans prendre de plaisir. Même si je m’en moquais complètement, à présent. Enfin, plus ou moins. Le fait de jouer le rôle du partenaire patient et passif était nouveau pour moi, et j’avais du mal à m’y habituer.


    Ayant finalement pitié de moi, il se glissa contre moi et ôta ma culotte avec une atroce lenteur. Une main contre mon ventre pour me maintenir contre le matelas quand je tentai de l’accompagner, il refusa mon aide. Cette poigne implacable me rendait folle. Je ne pouvais rien faire à part me cramponner aux draps et me tordre dans tous les sens dans l’espoir de trouver un moyen, n’importe lequel, de me libérer.


    Une fois débarrassée de ce ridicule morceau de tissu, je me retrouvai nue sous son regard affamé. Je pris une brusque inspiration quand il s’installa entre mes jambes, m’éraflant l’intérieur des cuisses avec ses crocs et m’effleurant avec ses cheveux soyeux, ce qui formait un contrepoint détonnant.


    — C’est votre dernière chance pour changer d’avis, petite chasseuse, m’annonça-t-il en me jetant un coup d’œil, alors que je l’attendais lascivement. Vous en avez vraiment envie ?


    Merde, qu’est-ce qu’il croyait que j’attendais ? Putain, plus rien ne me faisait peur. Cela me démangeait si fort que je comptais bien sur lui pour apaiser mes souffrances.


    — Je t’en prie, Royce, l’implorai-je en haletant avant de donner un coup de reins quand il suivit avec un seul doigt le sillon tracé entre mes jambes. Vas-y, continue !


    Je remarquai l’étincelle démoniaque dans son regard, mais ne m’en inquiétai pas. Il se mit à enfoncer, avec une lenteur extrême, d’abord un doigt, puis deux, son regard glacial et calculateur contrastant avec son doigté délicat. Il commençait à savoir ce que j’aimais, et où il devait caresser ces lieux secrets pour me faire perdre la tête. Jouant avec mes désirs contre moi. Se servant de moi.


    Je m’en moquais.


    Je me débattais, lui criant que cela ne me suffisait pas, mais il ne céda pas immédiatement. Quand je tentai de l’aider, il saisit mes deux poignets dans une seule de ses mains pour m’empêcher de le toucher, ou de me toucher, me neutralisant de sorte que je ne puisse que me tortiller contre lui et lui hurler mon insatisfaction. Jouant avec moi comme d’un violon, il ne sembla content que lorsque je me mis à l’implorer d’accélérer, d’aller plus vite, de terminer ce qu’il avait commencé, bordel !


    Il s’amusa à m’entraîner jusqu’au bord du précipice avant de faire machine arrière.


    J’aurais pu hurler.


    Mais je me mis à pleurer. Jamais je n’avais eu les nerfs à ce point à fleur de peau en faisant l’amour, mais il ne sembla pas s’en soucier outre mesure. Il ne tint aucun compte de mes larmes de frustration, ni de mes tentatives futiles pour me libérer les poignets, ni de mes coups de reins désordonnés alors que je l’implorais de combler ce vide en moi. Pourtant, il avait cette lueur dans le regard qui en disait long sur ce qui m’attendait. Et, quand il referma la bouche sur le petit bouton dissimulé entre les replis de mon intimité, j’eus un orgasme d’une telle puissance que je fus incapable du moindre mouvement pendant ce qui me sembla durer des heures.


    Il n’attendit même pas que je reprenne mon souffle. Il continua à me lécher, pendant qu’avec sa main libre il se mettait à explorer et à sonder mon intimité, ravivant les braises jusqu’à ce que je brûle de nouveau de désir.


    Il me semblait bien que, la deuxième fois, j’avais crié. J’avais mal à la gorge, mais j’étais si bouleversée par cette escalade enivrante que je n’étais pas vraiment certaine de ce qui s’était passé. Seulement du fait que je voyais des étoiles et qu’il s’était éloigné, laissant derrière lui une douloureuse sensation de vide. Privée de son contact et de sa puissante emprise, je me laissai encore aller au gré des vagues d’extase qui me donnaient quelques derniers frissons, incapable de faire quelque chose d’aussi concret que de regarder où il était allé.


    C’était une bonne chose qu’il m’ait laissé le temps de souffler. Je n’étais pas certaine de pouvoir en supporter davantage. Je m’abstins de tenter de me lever, vidée et à bout de souffle, attendant la suite les yeux fermés. Mon cœur battant la chamade et la peau ultrasensible, je ne m’aperçus qu’à cet instant que toutes les parties de mon corps qu’il avait léchées et embrassées me picotaient encore. Comme s’il continuait à me caresser, comme s’il me faisait l’amour, je me sentais de plus en plus réceptive à chaque inspiration, ou chaque fois que le drap me frôlait, et même à chaque battement dans mes veines. Je ne connaissais rien de plus étrange. Ce n’était pas désagréable, mais inattendu. Sans doute s’agissait-il d’un effet secondaire au fait d’avoir été liée à lui par le passé.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour revenir. Tout à coup, il était là, sa bouche contre la mienne, et je pus savourer le goût de ses lèvres. Il glissa ses doigts entre les miens, me plaquant les mains de chaque côté de la tête, m’embrassant cette fois avec fougue et me piquant occasionnellement les lèvres et la langue avec ses crocs d’une façon scandaleusement agréable. C’était certainement dû à l’atmosphère surchauffée du moment, mais je ne me rappelai pas avoir jamais éprouvé une pointe de désir aussi puissante que lorsqu’il enfonça la langue dans ma bouche, comme s’il était affamé, provoquant de nouvelles étincelles de plaisir dans tout mon être.


    Il se maintint au-dessus de moi, prenant le temps de vérifier que j’étais bien à bout de souffle avant de me lâcher une main et de glisser la sienne entre nos deux corps. Tandis qu’il me caressait l’entrejambe en préparation d’un nouvel assaut, m’écartant les cuisses du bout des doigts, je l’étreignis et faillis me raviser en sentant sa peau glaciale.


    Ce fut vite oublié. Il s’étendit sur moi, calé entre mes jambes de sorte qu’il puisse me caresser sans discontinuer entre les plis de mon intimité avec l’extrémité de son érection. Il finit par s’éloigner un peu de ma bouche, mais j’étais presque certaine que c’était uniquement pour pouvoir m’entendre crier quand il introduisit brièvement un doigt en moi. Merde, c’était une sensation géniale, surtout vu comme j’étais sensible à son contact. Si je n’avais pas été si occupée à tenter de passer aux choses sérieuses, son ricanement aurait pu m’agacer lorsque je poussai un petit cri de consternation quand il retira sa main. Ses bras autour de moi me fournissaient tout le soutien dont j’avais besoin, mais il m’empêchait de me cambrer pour l’accueillir en moi, reculant son bassin chaque fois que j’essayais.


    — Je t’en prie ! Cesse de jouer et baise-moi ! exigeai-je sans me soucier de la grossièreté de ma requête, ni du fait qu’il se moquait de mes tentatives frénétiques pour joindre nos hanches.


    — Ah, tu as encore suffisamment toute ta tête pour m’implorer avec des mots. Tu n’es pas encore prête.


    Et il m’apprit qu’il y avait encore bien des niveaux de frustration et de plaisir à atteindre avant que ce soit le cas.


    Je ne sais plus vraiment combien de temps il me fallut pour devenir complètement folle de désir et pour qu’il se dise que le moment était venu, mais, quand ce fut le cas, je crus que j’allais exploser tant je me sentais en manque. Je fus submergée par plusieurs orgasmes, les uns à la suite des autres, alors qu’il s’enfonçait en moi, à première vue un peu trop, beaucoup trop, même, avant qu’il entame ses mouvements de va-et-vient et que j’atteigne de nouveaux sommets de plaisir.


    Il trouvait toujours les bons endroits où me toucher, parfois en me tenant la joue tout en enfonçant sa langue dans ma bouche au même rythme que ses coups de reins, parfois en me serrant dans ses bras comme s’il craignait que je ne m’envole s’il ne me tenait pas d’assez près. Il était à la fois déterminé, délicat et possessif, et ce de manière étourdissante.


    Je m’efforçais de lui rendre la pareille, de caresser autant que possible ses muscles ondoyants qui me faisaient penser à de l’acier recouvert de satin alors que j’étais coincée sous son poids. Sa peau douce et glacée était marquée de cicatrices semblables aux miennes. Eh bien, cela expliquait qu’il ait si facilement accepté mes imperfections physiques.


    Il se mit à pousser un grondement sourd et inhumain, déclenchant en moi un sentiment de terreur. J’eus un mouvement de recul, cédant à la panique et à la sensation oppressante d’être prise au piège. Puis, surprise ! il me saisit par les mains pour les reposer sur ses fesses, où j’avais trouvé une excellente prise, juste avant. Et quelles fesses magnifiques, fermes comme de la pierre. Manifestement, mes encouragements manuels semblaient lui plaire. Je compris alors qu’il s’agissait plus d’une sorte de ronronnement que d’un grondement, et je renouai le contact avec ses lèvres, avec un enthousiasme renouvelé, répondant à sa demande tacite.


    À un moment donné, je pris vaguement conscience de ses doigts dans mes cheveux, me tirant la tête en arrière, puis d’une soudaine pression dans le cou. J’enfonçai alors mes ongles dans ses épaules, y laissant de profonds sillons tandis que la pression faisait place à une piqûre d’épingle – que je remarquai à peine compte tenu de ce qui était en train de se produire entre mes jambes –, qui déclencha, à chacune des terminaisons nerveuses de mon corps, un feu d’artifice si puissant que je crus qu’il allait me griller les neurones. Il me laissa à bout de souffle et tremblante, tandis qu’il accélérait la cadence de ses coups de reins, parvenant à une vitesse atrocement agréable. J’avais l’impression que tous les picotements que j’avais ressentis un peu plus tôt étaient de retour, avec une telle intensité que j’eus le sentiment que mon cœur allait exploser. Il s’écoula une éternité terriblement délicieuse avant qu’il se décide à ralentir l’allure, ses coups de reins commençant à se faire de moins en moins réguliers, mais continuant tout de même à me provoquer des frissons dans tout le corps.


    Un peu plus tard, il me passa la langue sur la gorge, ce simple geste me donnant d’agréables frissons qui se propagèrent jusqu’à mes orteils. Quand il eut terminé de suçoter le point sensible dans mon cou, mon cœur se remit à battre. Les frissons qui me parcouraient l’échine m’obligèrent à me contracter autour de sa hampe, alors que je tentais de l’empêcher de se retirer.


    J’étais sans voix. Je parvenais tout juste à respirer, et j’avais les larmes aux yeux. Même si je ressentais une légère douleur, il avait entièrement maîtrisé son incroyable force et s’était contenté de faire exactement ce qu’il m’avait promis : me laisser indemne. Repue, certes, sans doute un peu contusionnée, complètement lessivée, mais indemne.


    Il m’enlaça, et je me mis à trembler contre lui. Pas de peur, mais j’étais incapable de me tenir tranquille, victime de vagues successives de bonheur dans tout le corps. Épuisée, je posai la tête sur son épaule, glissant mes mains sous ma joue et m’efforçant de retrouver un souffle régulier pour éviter de m’évanouir. Il me fit dresser la tête juste assez longtemps pour m’embrasser sur les yeux afin de sécher mes larmes avant de me laisser sombrer contre lui.


    J’eus tout d’abord du mal à comprendre pourquoi il me semblait si brûlant, mais j’obtins ma réponse en constatant de quelle manière indescriptiblement agréable ma gorge m’élança quand j’effleurai l’endroit sur lequel il avait jeté son dévolu un instant plus tôt. Le simple fait d’y toucher suffit à me déclencher des frissons d’extase dans tout le corps. Son rire léger quand je fis cette découverte me sembla si franc que je ne m’en offusquai pas, et j’étais trop lasse pour que cela puisse me contrarier.


    Royce me passa les doigts dans les cheveux, ce qui eut pour effet de ralentir les battements de mon cœur, et de me faire comprendre qu’il n’avait pas l’intention de m’abandonner. Qu’il s’agisse d’un sursis temporaire ou de la fin de la leçon du jour, le vampire avait raison. Jamais je ne pourrais retrouver une telle intensité avec un autre. Personne d’autre ne m’avait jamais connue à ce point et ne s’était même donné la peine d’en faire l’effort.


    En outre, plus personne ne voudrait de moi. Je lui appartenais.
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